L'ÉCOLE 
DE  LA  JEUNESSE, 

017 

LE  BARNEVELT  FRANÇOIS; 

COMÉDIE. 

EN  TROIS  ACTES  ET  EN  VERS  ; 

MESLÉE  D'ARIETTES":  ) 
Par  M.  Anse  A  UME. 

La  Mufique  eft  de  M.  D  u  N  y. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédien^ 
Italiens  Ordinaires  du  Roi ,  le  24  Janvier  i^jô^, 

Sicelides  Mufœ  ^  paulo  majora  canamus.  Virgile. 


Le  Prix  eft  de  30  fols  avec  la  Mufique. 

A  PARIS, 
Chez  DUCHÉSNE,  Libraire  ,  rue  S.  Jacques  ; 
au-delTous  de  la  Fontaine  S.  Benoît . 
 au  Temple  du  Goût. 


M.  Dec.  L  X  V. 

Avec  Approbation  &■  Privilège  du  Roi. 


ACTEURS- 


M.  ORONTE ,  Oncle  de  Cléon ,  M.  Caillot. 
SOPHIE,  Promife  à  Cléon ,  Me.  La  Ruettc. 
DUBOIS,  Valet  deM.Orome,  M.  Deheffe. 
HORTENSE ,  jeune  Veuve  ,      Mlle.  Beaupré'. 

F. NETTE  ,  Suivante  d'Hor- 

tenfe  ,  Mlle.  Defglands. 

MONDOR  .  Ami  d'Hortenfe .  M.  La  Ruette. 

D  A  M  I  S ,  M.  Desbroffes. 

JAVARD  ,  Créancier  de  Cléon  ,  M.  Renaud. 
UN  CHEVALIER 


UN    CHANTEUR.         M.  Lobreau. 

UNE,  MARCHANDE 


Gafcon  , 
UN  BARON, 


DE  MODES. 
UN  HUISSIER, 


Mlle.  Lafond. 


UN  BROCANTEUR , 


M.  Champville. 


UN  VALET. 


L  E  C  OLE 

DE  LA  JEUNESSE, 

0  U 

LE  BARNEVELT  FRANÇOIS, 
COMEDIE. 

ACTE  PREMIER. 

La  Scène  eji  chei  M.  Oronte. 


SCENE  PREMIERE. 

FINETTE  ,  DUBOIS. 
FINETTE. 
Ariette. 

JE  veux  parler  ou  me  taire, 
Selon  qu'il  me  plaît  à  moi. 
Ce  n'eft  point  là  ton  affaire , 
Dis  comme  nous,  ou  taistoi. 
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Valet  d\m  jeune  homrrîe  aimable  , 

Au  lieu  d'être  Ion  Mentor  , 

Si  tu  te  rendois  traitable  , 

Tu  vaudrois  ton  pefant  d'or. 

Va  ,  crois-moi ,  change  de  gamme. 

(  Dubois  fait  des  fignes  d'im]jatience  comme 
s'il  voulait  r interrompre.) 

Hem  !  plaît  il  ?  Ah  î  pauvre  corps  l 

De  la  langue  d'une  femme 

Tu  veux  régler  les  refTorts  î 

Tu  n'auras  pas  cette  gloire. 

Défends  au  feu  de  biuler  , 

Au  Procureur  de  voler. 

Au  RofTignol  de  chanter  ,  ' 

Au  Gafcon  de  fe  vanter. 

Au  Mufîcicn  de  boire  ; 

Après  ces  prodiges-là , 

Ton  projet  s'accomplira. 

Je  veux  parler  ,  &c. 

DUBOIS.  ^ 

Et  moi  3  îe  ne  veux  rien  entendre. 
Sortez ,  votre  préfence  en  ces  lieux  me  déplaît. 

FINETTE. 
Tu  prends  un  ton  de  Maître,  à  ce  qu'il  me  paroît  ! 
Je  n'y  viens  pas  pour  toi. 

DUBÔIS. 

Sortez  ,  fans  plus  attendre. 
FINETTE. 
Il  faut  auparavant  que  je  parle  à  Cléon* 
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DUBOIS. 

Eh  !  quoi ,  tous  les  jours  de  la  vie. 
Dans  votre  maudite  maifon  , 
Du  matin  jufqu'au  foir  ,  il  s'enferme  &  s'oublie  t 
N'avez-vous  pas  afTez  le  rems  de  lui  parler  ? 
FINETTE. 
Eh!  peut- il  voir  meilleaie  compagnie  ? 
DUBOIS. 
Ah  !  que ,  fi  vous  vo  fiiez  ne  rien  dilïîmuler , 
Vous  diriez  autrement  ! 

FINETTE. 

Mais  Hortenfe  eft  jolie  ; 
C'efl:  une  Veuve  encor  dans  fon  printemps  ^ 
Dont  l'efprit  cultivé  ,  les  grâces ,  les  talens  •  .  « 

DUBOIS. 
Elle  n'a  de  talens  que  ceux  d'une  coquette. 
Qui  veut  attirer  les  palans, 
FINETTE. 
Parle  donc ,  infolent  ! 

DUBOIS. 

Oui  y  je  vous  le  répète  l 
Ce  aeft  qu'à  force  d'art  qu'elle  fçait  les  charmer,. 
Tout  eft  faux  dans  fon  air  ,  fon  maintien ,  fa  parure  > 
Tout ,  jufqu'à  fon  filence,  annonce  l'impofture 
Et  Cléon ,  fans  rougir ,  &  Cléon  peut  Taimer  ! 
Se  dérobant  pour  elle  aux  vœux  de  fa  famille 
Il  traite  avec  mépris  la  plus  aimable  fille . . . 
Tout  autre  de  lui  plaire  auroit  fait  fon  bonheur» 
Mais  Cléon  aveuglé  fe  plaît  dans  fon  erreur» 
Que  fon  Oncle,  animé  d'une  jufte  cogère 
Le  remette  à  l'état  où  l'a  lailTé  fon  Pere  j 

A  ii| 


'6   L'ÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE  ; 

Que  fans  biens  ,  fans  honneur ,  abandonné  ,  profcnt^ 
A  lahonte  &  l'opprobre  il  fe  trouve  réduit  : 
Rien  ne  le  touche  plus  ;  fon  ame  en  léthargie 
Par  vous  feules  enfin  tient  encore  à  la  vie. 

Rendez-le  nous  de  grâce.  En  vérité. 

Vous  le  devez  ;  &  fi  la  probité  .... 

FINETTE,  riant. 

Ah  3  ah ,  ah, 

DUBOIS. 

.Vous  riez  ! 

FINETTE. 

Je  ris  de  la  Morale 
QuWec  un  ton  pédant  Mons  Dubois  nous  étale. 
C'eft  tems perdu,  mon  cher;  &  ne  fçais-tu  pas  bien 
Qu'entre  gens  comme  nous  ces  mors-là  ne  font  rien. 
Ton  Maître  eft  fou;  qu'importe?  Ehîqui  te  le  contefte? 
Fais  ta  main  ;  voilà  tout ,  &  moque  -  toi  durefte  s 
LailTe  la  probité  pour  ce  qu  elle  eft. 

DUBOIS  veut  répondre  ,  ne  trouvant 
point  de  terme  qui  lui  convienne^ 
il  fort  avec  indignation. 

Adieu. 
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SCENE  II. 
FINETTE,  feule. 

[  Eiie  regarde  fortir  Dubois*  ] 

(^E  garçon-là  ne  nous  ménage  guèresj 
Son  zèle  pourroit  bien  déranger  nos  affaires  : 
S'il  étoit  écouté  ,  nous  n'aurions  pas  beau  jeu. 
He/Ureufement  pour  nous ,  malgré  toutes  fes  peines  ; 

Nous  tenons  Cléon  dans  nos  chaînes. 
Mais  le  voici ,  je  crois  ;  oh  !  non  ,  c'eft  le  Vieillard  ; 
SU  me  voyoit  ici  •  • .  Gagnons  vite  la  porte. 

[Elle  fort.) 

SCENE  HL 

M.  ORONTE,  DUBOIS, 

M.  ORONTE  ,  une  Lettre  à  la  main, 

'Ingrat  !  de  mes  bontés  abufer  de  la  forte  ! 
Mais  j'y  fçaurai  mettre  ordre  ,  &  plutôt  q^e  plus  tard. 
Ma  complaifance  enfin  deviendroit  condamnable  ; 
De  fes  égaremens  je  me  croirois  coupable  ^ 
Si  je  n'eR  arrêtoisle  cours» 
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DUBOIS. 

Mais  n'eft-il  point  d'autre  refTource? 
Voyez-le  encor  ,Monfieur  :  peut-  être  vos  difcours 
Des  vertus  dans  fon  cœur  ranimeront  la  fource. 

ORO  NTE. 
Pour  en  venir  à  bout,  que  n'ai-je  point  tenté  5 
^  tout  ce  que  j'ai  fait  n  a-t-il  pas  réfifté  ? 

Ariette, 

Quand  le  feu  de  la  Guerre 
S'allume  fur  la  Terre  , 
Ou  efpere  la  Paix  ; 
Quand  les  vents  &  Torage 
Sur  l'Onde  font  ravage, 
Le  calme  vient  après. 
Mais  que  peut-on  attendre 
D'un  jeune  évaporé 
A Joi-même  livré  , 
QPlie  veut  rien  entendre  B 
Non ,  non ,  de  fes  excès 
Il  ne  revient  jamais. 

DUBOIS. 

Il  peut  en  revenir  ;  ayez  quelque  efpérance  2 

'  Je  dois  bien  connoître  Cléon  , 

Il  me  doit  à  peu-près  fon  éducation. 
Attaché  près  de  lui  dès  fa  plus  tendre  enfance  ; 
J'ai  fuivi  les  progrès  que  faifoit  fa  raifon. 
J'ai  toujours  remarqué ,  malgré  fa  pétulance , 

Que  le  fond  du  cœur  étoit  bon. 
Quelquefois  je  lui  parle  avec  toute  licence  ; 
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S'il  n'en  profite  pas ,  II  m'écoute  du  moins  : 
Je  ne  demande  pas  d'aua^es  fruits  de  mes  foins. 

Emporté  par  !e  feu  de  l'âge , 
Ses  yeux  d'un  voile  épais  à  préfent  font  couverts  2 

Laiffez  diflîper  le  nuage  , 
Vous  le  verrez  bien-tôt  rougir  de  fes  travers , 
Et  l'aimable  Sophie  aura  cet  avantage. . . . 

ORONTE. 
Sophie  !  il  ne  faut  plus  fonger  à  les  unir. 
Cet  hymen  autrefois  auroit  fait  mon  plaifir  ; 

Mais  à  préfent ,  j'en  craindrois  trop  la  fuite* 
L'une  a  mille  vertus,  &  l'autre  eft  fans  conduite  ; 
Elle  -  même  à  ces  noeuds  ne  doit  plus  confentir. 

Son  cœur  en  murmure  peut-être  ; 
(^uand  d'un  noble  courroux  elle  devroit  s'armer 
Elle  eft  foible  affez  pour  l'aimer, 
DUBOIS. 
Monfieur ,  Monfieur, . .  mon  jeune  iMaître^ 
Ptez-lui  fes  défauts ,  eft  bien  fait  pour  charmer, 
ORONTE, 
Quoi  qu'il  en  foit  ,  j'ai  pour  Sophie 
Un  parti  qui  lui  convient  mieux  ; 
Elle  y  pourra  trouver  le  bonheur  de  fa  vie, 
Pour  peu  qu'à  mes  defirs  elle  accorde  fes  vœux. 
Ici  dans  un  moment  je  compte  l'en  inftruire  ; 
A  mon  neveu  ,  fur-tout ,  garde-toi  de  rien  dire  , 
Va  porter  ma  lettre  où  tu  fçais. 
[  Il  lui  donne  la  Lettre  qiCïL  tenait.  ] 
Je  vois  Sophie,,,.  Adieu, 

[  Dubois  foru  ] 
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SCENE  IV. 

M.  ORONTE,  SOPHIE- 
OR  ONT  E. 

X)  E  vos  chagrins  paffés  , 
Ma  fille  ,  perdez  la  mémoire  : 
Cléon  n'eft  pas  digne  de  vous  ;  ^ 
De  vos  attraits  je  veux  venger  la  gloire  , 
En  vous  donnant  un  autre  Époux. 

SOPHIE. 

iVous  avez  fur  mon  fort  une  entière  puilîance  , 
Je  fçais  que  je  dois  tout  à  vos  foins  généreux  : 

Orpheline  dès  mon  enfance  , 
J'ai  paiTé  près  de  vous  les  jours  les  plus  heureux. 
lVous  avez  à  Cléon  engagé  ma  tendreffe  ;^ 

J'ai  foufcrit  fans  peine  à  ce  choix. 
Vous  voulez  aujourd'hui  m'impofer  d'autres  loix  . 
Comment  vaincre  l'amour ,  &  ma  propre  foiblelfe 

Ariette. 

Ma  flamme  eft  trop  chère  à  mon  cœur  ; 
•  Malgré  les  maux  qu  elle  me  caufe. 
J'y  trouve  encor  plus  de  douceur 
Qu'au  changement  qu'on  mepropofe. 
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Pour  moi  TAmour  eft  un  plaifîr 
Même  dans  fa  rigueur  extrême ...  ; 
Ah  !  fi  jamais  l^Ingrat  que  j'aime , 
ious  mes  loix  pouvoic  revenir  ! 
L'Amour  feroit  mon  bien  fuprême. 

O  R  O  N  T  E ,  avec  un  certain  dépit. 

Employez  donc  vos  foins  pour  le  rendre  à  lui-même 
Faites  valoir  les  droits  que  vous  donne  l'Amour. 
Aux  devoirs ,  aux  vertus  ménagez  fon  retour  , 
Et  difputez  fon  cœur  à  la  Beauté  qu'il  aime. 

Ce  n'eft  qu'au  nom  de  votre  époux 
Que  je  pourrai  le  reconnoître. 
Qu'il  brife  tous  les  nœuds  qui  l'empêchent  de  l'être , 
pu  qu'il  craigne  avant  peu  l'effet  de  mon  courroux» 

'  [Ilfort.] 

S  C  E  N  E  V. 

SOPHIE,  feu/e. 

M  Onsieur  Oronte  eft  aigri. Comment  faire 
Cléon ,  au  lieu  de  l'appaifer. 
Semble  ne  s'occuper  qu'à  braver  fa  colère  ; 
Je  tâche  en  vain  de  Texcufer. 
Mais  eft-ce  à  moi ,  quand  il  m'offenfe, 
A  prendre  feule  fa  défenfe  ? 
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Oui ,  je  le  dois  ;  oui ,  malgré  fes  erreurs  , 
Si  j'ai  bien  fçu  lire  en  fon  ame  , 
Nous  lui  devons  autant  de  pitié  que  de  blâme* 
De  la  fédudion  les  preftiges  trompeurs 
Ont  furpris  fa  jeunefTe ,  &  caufé  nos  malheurs. 

Ariette. 

Cher  objet  de  ma  tendrefTe  ^ 
Si  tu  cherches  le  bonheur  , 
Pourquoi  donc  le  fuir  fans  ceflè  ^ 
Viens  le  chercher  dans  mon  cœur. 
Ma  rivale  a  fçu  te  plaire 
Ses  attraits  te  font  la  loi. 
Mais  eft-elle  aufli  fîncere  , 
T*aime-t  elle  autant  que  moi  ? 
Viens,  ne  fois  donc  plus  rebelle  ^ 
Le. plus  tendire  Amour  t'appelle. 
Si  tu  cherches  le  bonheur  y_ 
Cher  objet  de  ma  tendrelle. 
Pourquoi  donc  le  fuir  fans  ceffe  ? 
Viens  le  chercher  dans  mon  coeur« 


w 
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SCENE    V  L 

SOPHIE,  GLÉON; 

C  L  É  O  N. 

E  H  !  quoi ,  c'eft  vous ,  belle  Sophie  ! 
En  vérité ,  je  fuis  enchanté  de  vous  voir. 
Chaque  jour  à  mes  yeux  vous  offre  plus  jolie , 
Et  donne  à  vos  attraits  je  ne  fçais  quel  pouvoir. 

SOPHIE. 
Dont  il  vous  eft  aifé ,  Monh'eur  ,  de  vous  défendreJ 
C  L  É  (3  N. 

iVous  avezdeThumeur  !..  oui...  je  fais  dans  mon  tortj 

lions ,  grondez-moi  donc  bien  fort , 
Et  puis  faifons  la  paix  ;  car  mon  cœur  eft  trop  tendre 

Pour  foutenir  long-tems  votre  courroux , 
Et  pour  vous  le  prouver  ... 

[  Il  veut  Vembrajfer.  ] 
SOPHIE^  le  repoujjant. 

Cléon ,  moderez-vous* 
Kefervez  ces  tranfports  à  votre  chère  Hortenfe. 
CLÉON. 

Hortenfe  !  ah  !  vous  donnez  aulTi  dans  cette  erreur  ! 
Vous  m'en  croyez  amoureux  !  en  honneur  , 
Le  parallèle  vous  offe  ife. 
Je  lui  rends ,  il  eft  vrai ,  vifite  aff^z  fouvent. 
Et  ^  y  trouve  toujours  fort  bonne  compagnie  : 
Mais  croyez-moi,  le  cœur  n'eft  point  de  la  partie  , 
Vous  vous  feriez  grand  tort  d'en  douter  un  moment. 
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SOPHIE. 

Défabufez  donc  tout  le  monde , 
Défabufez  votre  Oncle  le  premier. 
Sur  lui  pom*  l'avenir  tout  votre  efpoir  fe  fonde  ; 
Que  voulez-vous  qu'il  penfe  ? 

CLÉON. 

Il  eft  bien  fînguller 
Qu'un  Oncle  pour  qui  j'ai  tout  le  refped  polîîble; 
Puifîe  s'imaginer  . . .  Mais  brifons  là-defifus  ; 

Mon  cœur  pour  vous  feule  eft  fenfible  , 
Par  quels  fermens  faut-il  . . . 

SOPHIE. 

Ils  feroient  fuperflus  ; 
Je  veux  une  preuve  plus  fûre , 
Notre  hymen  paroiffoit  l'objet  de  tous  vos  vœux» 
Monfieur  Oronte  afpire  à  voir  former  ces  noeuds  : 
Qui  vous  empêche  de  conclure  ? 
CLÉON. 

Oui ...  Je  penfe  en  effet. . .  que  c'eft  le  vrai  moyen;.7 

Et  qu'en  formant  ce  beau  lien  .... 
On  n'auroit  plus  du  moins  de  reproche  à  me  faire... 
Mais  nous  fommes  encor  bien  jeunes  tous  les  deux. 

Pour  s'aimer ,  eft-  il  néceflaire 

De  faire  venir  le  Notaire  ? 
Soyons  tous  deux  d'accord ,  &  nous  ferons  heureux, 

Ak  TEXTE. 

Pourquoi  chercher  la  peine 
Dont  on  peut  s'affranchir  ? 
L'hymen  eft  une  chaîne. 
L'amour  eft  un  plaifir. 
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L'Amour  offre  à  nos  cœurs 

Les  plus  douces  faveurs  , 
Sur  un  thrône  de  fleurs  j 
Il  régit  fon  empire. 
Quand  THymen  une  fois 
Nous  retient  fous  fes  loix  , 
On  languit,  onfoupire. 
Sur  un  thrône  de  fleurs 
L^Amour  règne  en  nos  cœurs, 
L'Hymen  traîne  après  lui 
La  trifteffe  &  Tennui. 
Pourquoi  chercher  la  peine 
Dont  on  peut  s'affranchir  ? 
L'hymen  efl:  une  chaîne  ,  / 
L'amour  eft  un  plaifir. 

SOPHIE. 

Songe2™vous  bien  à  qui  s'adrefTe  ce  difcours  ? 
Au  digne  objet  de  vos  folles  amours , 
D'un  tel  projet  allez  vanter  les  charmes  ; 
Mon  coeur  n'en  f^ra  point  jaloux. 

Pour  vaincre  le  penchant  qui  m'attachoit  à  vous  ; 

Grâce  au  Ciel  ,  vous  venez  de  me  prêter  des  armes 

Dont  je  me  fervirai  ;  je  vous  le  promets  bien. 

CLÉON. 

Mais  écoutez-moi  donc. 

SOPHIE  Jortant. 

Non,  je  n'écoute  rien. 
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SCENE  VIL 

C  L  É  O  N  ,  feu/. 

C'EsT  tout  de  bon  ,  je  crois  ; .  , .  Taventure  eft 
unique. 

Voilà  Mademoifelle  à  préfent  qui  fe  pique. 
On  fait  bien  d'eftimer  cette  haute  vertu 
Qui  rend  à  fes  devoirs  une  femme  fidelle  : 
Mais  5  parbleu  !  fe  brouiller  pour  une  bagatelle  3 
C'eft  ce  que  Ton  n'a  jamais  vu. 

SCENE  VIIL 

CLÉON,  ORONTE. 
ORONTE. 

Je  viens  de  voir  Sophie  en  larmes  ; 

Elle  fortoit  d'auprès  de  vous. 
Que  s'eft-il  donc  pafle  qui  caufe  fes  allarmes? 
Voyons. 

C  L  É  O  N. 

Je  n'en  fçais  rien  :  nous  caufions  entre  nous. 
Sur  un  point  de  peu  d'importance  , 
Nous  nous  fommes  trouvés  d'un  avis  différent..... 

ORONTE. 


/ 
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ORONTE. 

Talfez-vouSé  ^ 
C  L  É  O  N. 
Mais  ,  mon  Oncle... 
ÔRONTE. 

Ilfuffit,  je  m'entend. 
Voilà  le  fruit,  apparemment. 
Des  leçons  que  vous  donne  Hortenfe. 
C'eft  d'elle  qu'à  préfent  vous  recevez  de:>  loix  ; 
De  tous  vos  fentimens  arbitre  fouveraine  , 
Il  faffit  qu'elle  parle ,  &  foudain  ,  à  fa  voix  ^ 
Votre  cœur  lui  foumet  fon  amour  &  fa  haine. 

Ariette. 

Ail  Tourbillon  qui  t^entraînc. 
Lâche  ,  tu  crains  de  réfîfter. 
Tu  vois  ta  perte  certaine  , 
Et  tu  t'y  laifîes  emporter^ 

Le  cri  de  la  Vertu 

En  vain  s^élcve 
Dans  ton  cœur  combattu. 
Loin  d'entendre  fa  voix, 
Ton  cœur  fe  foule ve  , 

Et  brave  fes  droits. 

Au  tourbillon  ,  ScCà 

C  L  É  O  N. 

Eh  !  bien  ,  je  reconnols  mon  tort. 
[A  part.]PouY  l'adoucir  il  eft  befoin  de  feindre. 

[Haut.  ]  Mon  Oncle  ,  calmez  ce  rranfport  ; 
Vous  n'aurez  déformais  nul  fujet  de  vous  plaindre, 
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OKONTEJérieux. 

Tu  ne  reverras  plus  Hortenfe  ? 

CLÉ  ON. 

Py  confensà 

ORONTE. 

Et  tu  rendras  à  la  tendre  Sophie 
Un  cœur  fidèle  à  fes  premiers  fermens  ? 
Tu  ne  me  réponds  rien  1 

CLÉON. 

C'eft  ma  plus  chère  envie. 

ORONTE. 

N'afFeâe  point  ici  de  fentiment  jolie  : 
Si  tu  fèns  pour  Sophie  un  amour  bien  fmcere 
Ce  jour  même  ,  ce  jour  ,  je  termine  l'affaire 
Je  te  rends ,  à  ce  prix  y  toute  mon  amitié  : 

[Dubois  entre.'] 
Mais  fi  de  me  tromper  tu  peux  être  capable  , 
Je  ne  te  connois  plus, .  .  •  fais  à  préfent  ton  choix. 
Le  mien  eft-fait, 

[Iljon.] 


c  o  M  É  D  I  E. 


SCENE  IX. 
CLÉON,  DUBOIS. 


DUBOIS. 

Onsieur. 

CLÉON. 

Ah  !ah!ceft  toî, Dubois  ! 
(A  pan»)  Vit- on  jamais  rien  de  fembiablef 
DUBOIS. 
'  Eh  bien  !  êtes-vous  décidé  ? 

CLÉON. 
Oh  !  parbleu  y  laiiTe-moi  tranquille  ; 
En  honneur  ,  je  fuis  excédé. 
DUBOIS,  ironiquement. 
C'eft  votre  faute  auflî ,  vou?  ctes  trop  facile. 
CLÉON. 

Mais ...  ai-je  tort  ?  voyons...  Contre  ma  liberté 

Ici  tout  ie  monde  confpire. 
Du  matin  jufqu'au  foir  je  fuis  perfécuté. 

Jeune  encore  >  &  ,  j'ofe  le  dire  > 

En  état  d'être  préfenté  , 

Dans  un  certain  mondcâio 
DUBOIS. 

Sans  doute, 

CLÉON. 
On  prétend  me  forcer  à  tout  abandonner  ^ 

Et,  quelque  chofe  qu'il  m'en  coûte , 

Il  faut  me  laiffer  enchaîner» 
Je  fuis  libre..,. 

Bij 
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DUBOIS. 
Qui  ?  vous  !  dites-moi ,  je  vous  prie  , 
QuepL-ce  donc  qu'un  efclave  ?  Il  me  paroît,àmoîi 
Que  c'eft  quelqu'un  furtout  dont  Tame  eft  affervie  * 
Qui  n'a  ni  volontés  ni  fentimens  à  foi , 
Qui  devant  fon  tyran,  pâle  &  tremblant  d'effroi , 

Change  avec  lui  de  goût ,  de  fantaifie... 
Enfin  ...  qui  vous  reffemble  ,  &:  tel  que  je  vous  voi* 
Une  Muitrefle  intérellée 
Tourne  votre  efprit  à  fon  gré. 
Sans  relâche  ^  attentif  à  lire  en  fa  penfée , 
Ce  qui  vient  de  fa  part  à  vos  yeux  eft  facré. 
Les  amis ,  les  flatteurs  à  gages 
Dont  elle  compofe  fa  Cour , 
Ont  foin  de  vous  la  peindre  avec  tant  d'avantages  ; 
Que  leur  fimple  récit  vous  enivre  d'am.our. 
Pour  vivre  au  milieu  d'eux  ,  pour  charmer  votre 
Belle  , 

Il  a  fallu  de  plus  adopter  leurs  travers. 

Cette  fimplicité  qui  vous  eft  naturelle , 

A  fait  place  au  fracas ,  au  brillant ,  aux  grands  airs» 

Vous  qui  n'étiez  pas  né  pour  l'être  , 
Vous  qui  d'en  rencontrer  paroiflîez  fi  furpris  > 
Vous  êtes  à  préfent ,  grâce  à  vos  bons  amis  , 
Le  plus  étourdi  Petit-Maître... 
C  L  É  O  N  ,  vivement. 
Quoi  !  tour  de  bon  ?  Eh  bien  !  je  fuis  comblé. 
Tu  crois  par-là  me  faire  injure, 
En  fuivant  les  tranfports  d'un  zélé  mal  réglé.,» 
DUBOIS. 
Quoi  !  vous  pouvez  ! 
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C  L  É  O  N. 

Oui ,  je  t'afTure. 
Tu  ne  fçais  pas,  efprit  borné. 
Qu'un  Petit'-Maître  vif,  par  les  grâces  orné  , 
Eft  un  homme  charmanr,&... quoiqu'on  en  murmure , 
ïrjQ  chef-d'œuvre  ds  la  Nature, 
Ariette.. 

Adoré,  pourfuivi  des  Belles  ,  * 

Il  e/1  Tame  de  leurs  plai(îrs. 

II  enchaîne  les  plus  rebelles  , 

Et  les  fouinet  à  Tes  defirs, 

La  gané  ,  la  vive  faillie 

Affaifonnent  fon  entretien  ; 

Son  cœur  léger  fe  multiplie ,  , 

Il  eft  à  tout  ,  il  n'eft  à  rien. 

Lors  même  qu'il  fé  lie  , 
Il  n^'a  point  de  lien  , 
Ec  c'eft  l'Enfant  de  la  Folie. 
DUBOIS,  ironiquement: 
Oui ,  vous  êtes  tous  fort  aimables ,  ^ 
Vous  avez  pour  briller  les  plus  rares  talens  ^ 
Et  vous  feriez  inimitables. 
Si  vous  aviez  une  once  de  bon  fens  : 
Mais  de  ces  Elégans ,  que  votre  coeur  admire 

Remarquez  bien  quelle  eft  la  fin. 
Voyez  Mondor* 

CL  É  ON. 

Mondor  ! 

DUBOIS. 

Oui ,  ce  vieux  Ilbertîn 
Dont  les  nobles  confeiîs  ont  fur  vous  tant  d'empir^^ 
Ç'eft  peu  d'avoir  perdu  fon  état  &  fon  bien  , 
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33e  s'être  fait  lui-même  un  objet  de  rifée  : 
S'il  parle  ,  à  chaque  inftant  fa  poitrine  épuifée 
Par  fa  toux  fatiguante  ,  interrompt  l'entretien  ; 
S'il  marche  ,  !'on  croit  voir  une  machine  ufée  , 
Dont  les  foibles  refforts  ne  tiennent  plus  à  rien. 

UN    VALET  ,  à  Cléon. 
Monfieur  ,  une  perfonne  eft~là  qui  vous  demande» 
D  Ù  B  O  I  S  3  au  Valet. 

Qu'cft-ce  ? 

CLÉON. 
Vas  y  voir. 

DUBOIS, 
Moi  ? 
CLÉON. 

Oui. 
DUBOIS. 

C'eft  que  j'appréhende.,. 
Car  il  en  eft  déjà  venu 
Que  j'ai  congédiés  du  mieux  que  je  l'ai  pû. 
CLÉON. 

Qui  donc  ? 

D  U  B  O I S  5  im  peu  hrufquement. 

Des  créanciers  ,  dont  la  troupe  incivile^ 
Offre,  au  prix  que  l'on  veut,  vos  billets  par  la  ville , 
Et  qui  ,  chaque  matin  dans  l'antichambre  affis , 
Pendant  que  vous  dormez^m'affomment  de  leurs  cris, 
CLÉON. 

Fais-les  taire. 

DUBOIS,  s  en  allant. 
(Il  sarrke,)      Et  voilà  ce  que  caufent  les  dettes* 
Maison  vient.. .celui-ci  n'eft  pas  fur  mes  tablettes. 
{Voyant  que  Dainis  marche  très-lentement*) 
Eh  bien  !  entrera -t- il  ? 
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SCENE  X. 
DAMIS,  CLÉON,  DUBOIS. 

D  A  M I S  ,  après  bien  des  révérences, 

M  Onsieur  Cléon.., 
CLÉON. 

C'eft  moi* 

D  AMIS  ,  faluanu 
Je  fuis  ravi  d'avoir  riiooneur  de  vous  connoître. 

CLÈ  ON  ,  faluam. 
Monfîeur.., 

DAMIS  ,  faluant  encore. 
Monfieur. 
CLÉON. 

Daignez  me  dire  en  quoi 
Je  puis  vous  obliger. 

DAMIS. 

Peut-être 

Vous  êtes  en  affaire  à  préfent  ? 

CLÉON. 

Non  5  Monfieur , 
Parlez ,  &  comptez  fur  mon  zele... 
DAMIS  ,  après  un  peu  de  temps. 
Vous  fçavez  qu  on  n'eft  pas  le  maître  de  fon  coeurs 

C  LsÈ  ON  y  fouriant. 
Sûrement ,  je  le  fçais, 

B  iv 
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DUBOIS,  àpart. 

La  maxime  eft  nouvelle! 
DAMIS. 

Quand  PAmour  l'a  furpris  ,  on  a  beau  réfléchir , 
On  eft  bien  forcé  d'obéir  ; 
n'eft  ni  la  beauté  fouvent  qui  détermine. 
Ni  d'autres  qualités  plus  foUdes  encor. 
Quand  Tinftant  eft  venu  ,  Taftre  qui  nous  domine 
Excite  en  nous  foudain  je  ne  fçais  quel  tranfport.... 

CLÉON. 
Seriez-vous  par  hazard  dans  ce  cas  ? 

P  A  M  I 

C'eft  vous-même 
Dont  je  prétends  parler  ici. 
A  l'établiliement  qu'on  vous  offre  aujourd'hui , 
Vous  ne  pouvez ,  dit-on,  fans  une  peine  extrême  ^ 
Ponner  les  mains... 

IDU  BOIS  ,  àpart. 

Oh  !  oh  !  que  veut  dire  ceci  ? 
DAMIS. 
Pour  rejetter  une  telle  alliance. 
Il  faut  qu'en  d'autres  nœuds  vous  foyez  arrêté. 
On  m'a  parlé  d'une  certaine  Hortenfe... 
CLÉON. 
Qu'en  dit-on  ,  s'il  vous  plaît  ? 

DAMIS, 

On  vante  fa  beauté;. 

Et  . . .  voiîà  tout. 

DUBOIS,  àpart. 

Il  dit  la  vérité. 
CLÉON. 

I^'çloge  eft  un  peu  mince.  Eft-çe  to\it  î 
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DAMIS. 

On  ajoute 

Que  vous  l'aimez  beaucoup, 

CLÉON,  riant. 

Ah  !  beaucoup  ! 
DUBOIS  ,  à  part. 

Beaucoup  trop, 
C  L  É  O  N.  a  Dubois. 

Hem? 

DUBOIS. 

Plait-il  ? 

CLÉON,  à  Dubois^ 
Que  dis-tu  ? 
DUBOIS. 

Pas  le  mot. 

DAMIS. 

Et  comme  là-defTus  je  fuis  encore  en  doute , 
viçns  m'en  éclaircir  à  vous-même. 

CLÉON. 

Comment? 

DAMIS. 

Si  vous  aimez  Hortenfe  ,  indubitablement 
Vous  n'aimez  pas  Sophie. 

CLÉON,  un  peu  piqué. 

Eh  bien  !  que  vous  importe  ? 
DAMIS. 
C'eft  que  j,e  l'aime  ,  moi. 

DUBOIS.ip^rf. 

Ceci  n'eft  pas  un  jeu, 
CLÉON. 
Et  votre  paûîon  pour  elle  eft-elle  forte  ? 
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DAMIS. 

Affez  pour  Tépoufer,  fi  j'obtiens  fon  aveu. 
CLÉ  ON. 
Vous  ne  pouvez  manquer  de  plaire. 
DAMIS. 

Je  n'en  fçais  rien.  Avant  que  d'entamer  TafFaire  ^ 
J'ai  voulu  m'affurer  que  vous  n'y  penliez  plus. 
Je  n'ai  deffein  d'agir  qu'après  votre  refus. 

CLÉON. 
Agiflez ,  agiflez  ;  vous  en  êtes  le  maître. 

DAMIS. 
Vous  y  renonçez  donc  ? 

CLÉON. 

Je  ne  dis  pas  cela^ 
DAMIS. 
Vous  y  tenez  encor  ? 

CLÉON. 

Mais  cela  pourroit  être, 
DAMIS. 
Quel  parti  prendrez  vous  ? 

CLÉON. 

Celui  qu'il  mç  plaira* 
DAMIS. 
Expliquez  vous  donc  mieux. 

DUBOIS,  àpart. 

La  réponfe  eft  précife. 
CLÉON,  avec  humeur. 
Que  voulez- vous ,  Monfieur ,  que  je  vous  dife  î 
DAMIS. 
Quelque  chofe  de  pofitif. 
Un  mot  qui  fur  ce  point  me  décide  &  m'éclaire 
Je  ne  vois  pas  par  quel  motif 
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V ous  pourriez  m'en  faire  un  myflere  ; 
Imitez-moi,  je  fuis  fincere. 

C  L  L  O  N  ,  hrufquement. 
Et  moi ,  Monfieur,  je  fuis  très  vif. 
Je  vous  en  avertis  ;  &  ,  pour  peu  qu'on  m'ennuie  , 
Je  prends  volontiers  de  Ttiumeur  , 
Ainfi  trêve  de  raillerie, 

D  A  M I  S  5  fermement^ 
La  menace  &  le  ton  d'aigreur 
Ne  font  pas  les  moyens  par  où  l'on  m'en  impofs, 

C  L  E  O  N ,  en  colère. 
On  en  pourra  trouver  quelqu'autre, 
DUBOIS,  a  C/eW. 

Mais,  Monfieura 
Vous  ne  prenez  pas  bien  la  chofe, 

CLÈON  ,  àDubois. 
Tais-toi. 

DUBOIS,  à  part. 
Pefte  de  l'étourdi  1 
D  AMIS. 
Je  n'ai  rien  àrépondre  ici... 
CLÉON. 

Par-tout  où  vous  voudrez  ,  je  fuis  prêt  à  vous  fuivre. 
DAMIS. 
Soit ,  il  faut  vous  apprendre  à  vivre. 
(On  entend  plufîeurs  voix  derrière  le  Théâtre.) 
DUBOIS. 
Mais  quel  nouveau  charivari  ? 
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SCENE    X  I. 

DAMIS,CLÉON,  DUBOIS,MONDOR , 
FINETTE  ,  M.  JAVARD ,  UN  HUIS^ 
SIER  NORMAND, 

JAVARD,  entrant  brufquement^^ 

Je  n  ai  pas  le  ioifir  de  revenir  fans  ceffe  , 
Il  faut  que  j'entre  abfolument. 

DUBOIS. 

Que  demandez-vous  donc  ? 

JAVARD. 

Eh  parbleu  !'  de  l'argent< 
L'HUISSIER  ,  à  Dubois. 
IV^on  cher  Monfieur  ,  je  viens  pour  affaire  quipreife, 

D  U  B  O  I  S  ,  a  Finettç. 
Quoi  !  c'eft  vous  ! 

FINETTE,  ïe  narguant. 
Oui. 

Ç  L  É  O  N  ,  ^  Damis  ^  qui  veut  fortir. 

Monfieur ,  un  moment ,  s'il  vous  plaît^ 

DAMIS. 

J'attendrai. 

GLÉON,  à  Finette. 
Bon  jour, toi. 
L'HUISaiER  ,  àCléon.^ 

Monfieur ,  je  vienj.o.. 
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MONDOK,  à  Cléon. 

.        ,  ,  Que  diable! 

Va  donc  faire  ta  paix. 

CLÉON. 
Ah  !  cher  Mondor  l 
MONDOR. 

Elle  eft 

Dans  une  colère  effroyable. 
FINETTE. 
Hélas  !  rien  n'eft  plus  vrai. 

CLÉON. 

Contre  qui  ? 
MONDOR. 

Contre  toi, 

FINETTE  ,  à  Duboh. 
ChalTe  -moi  donc. 

CLÈ  ON  ,  à  Mondor. 
Hortenfe  eft  fâchée  ! 

MONDOR. 

Oui. 

CLÉON. 

Pourquoi  ? 

J  AYAKD  ,  à  Cléon. 
Quand  voulez -vous,  Monfieur,  foulager  mes  re- 
gîtres  ? 

CLÉON. 
Bon  jour ,  Monfieur  Javard. 

JAVARD. 

Vous  m'entendez ,  je  crqi, 
L' H  U I  S  S I  E  R  ,  écartant  les  autres. 
Eh  !de  grâce,  Meflleiirs ,  faite*  donc  place  à  moi. 
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MONDORJe  npouffanu 
Que  viens-tu  faire  ici  ? 

L'HUISSIER. 

Je  fuis  porteur  de  titres^ 

M  O  N  D  O  R  ,  ^  Cléon. 

Demande  à  Finette* 

L'HUISSIER. 

Paix  donc. 

L'affaire  ,  voyez- vous ,  eft  de  grande  importance. 
Vos  créanciers ,  Monfîeur  ,  ont  obtenu  fentence  ; 
Je  viens  très-humblement  vous  la  fignifier. 

C  L  É  O  N  ,  ^  M.  Javard. 

Nous  finirons  dansTpeu  ,  Je  vous  le  certifie. 

MONDOR  ,  àVHuiJfier. 

PafTez-nous  promptement  la  porte  ,  je  vous  prie. 

L'HUISSIER. 

Il  faut... 

MONDOR. 

Il  faut...? 

JAVARD. 
Il  faut  5  s'il  vous  plaît ,  me  payer, 
CLÉON. 
Oui  3  vous  avez  raifon. 

FINETTE. 

Monfieur ,  venez  donc  vue 
Pour  appaifcrHortenfe. 
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CLÉ  ON. 

Àllons,  je  pars, 

Dubois: 

Eh  quoîl 

Votre  onclêi 

C  L  É  O  N. 

Paix. 

L'HUISSIER. 

^  Comment  !  Ton  me  chaflera ,  moi  ! 
Je  vous  fçaurai  bientôt  faire  changer  de  gîte. 
Entendez-vous ,  Monfîeur  ,  &,  fauf  votre  bon  gré , 
J'écrirai ,  j'inftrumenterai* 
Ah!  ah!  [Il fort.] 

JAVARD.  ^ 

Je  fuis  trop  las  d'attendre. 
Donnez-moi  de  l'argent. 

CLÉON. 

Je  vous  en  donnerait 
JAVARD. 

Et  quand  ? 

CLÉON. 
Tout  au  plutôt. 
,     D  UBOIS,  a j^arr. 

Sçait-iJ  auquel  entendre  ? 
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C  H  (E  U  Ri 

M  O  N  D  O  R* 

Viens  donc  i 

C  L  É  O  N. 
Je  fuis  à  toi. 

JAVARD. 
Sans  délai,  payez-moi. 

C  L  É  O  Ni 

J'y  compte. 

MONDOR. 

Le  temps  preiïe. 

DUBOIS. 

Votre  Oncle. 

FINETTE. 

Ma  maitrefle 
Vous  attend  dans  l'inftant» 

C  L  É  O  N. 
J'y  vole ,  mon  Enfant. 

DUBOIS. 
Votre  Oncle... 

CLÉON. 

Tais-toi  donc. 

DUBOl 
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DUBÔIS> 


Ë. 


CLÉON* 

C'eftb 
DAMIS. 
Un  mot  à  moi. 

GLÉON. 

Monfieur. 


DAMIS. 

A  tantôt. 

CLÉON. 
Oui ,  d'honneur, 
ENSEMBLE. 

ï)uBOis.   Votre  oncle... 
FiisTETTE.  MamaitrelTei 
Damis.     a  tantôt. 
Javard.  Sans  délai. 

MoNDOR.  Le  temps  pïefTe» 


Oui ,  oui  .  oui ,  oui ,  oui. 
ENSEMBLE. 


CLÉON. 


Comptez  fur  ma  prQffiçiTe» 
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ENSEMBLE. 

Dubois,    Votre  oncle... 

Finette.  Ma  maitreffe. 

Damis.      a  tantôt. 

Javakd.  Sans  délai. 

MoNDOR,  Le  temps  prcfTe» 

Cléon  ,  f  r\  

K    j  >      Oui  ,  OUI,  OUI,  OUI,  ouu 

a  chacun.  \ 

ENSEMBLE» 

Songez-y. 

CLÉON. 
Oui  5  oui,  oui. 

(Tout  le  monde  fortj  excepté  Dubois.) 

DUBOIS,  les  regardant  aller, 

A-t-il  affez  de  peine  ,  de  tourmens , 
Et  d'embarras  de  toute  efpece  ? 
Ah  !  JeunefTe ,  Jeuneffe  ! 
Ne  feras-tu  jamais  fage  qu'à  tes  dépens  ? 

0  fort  4 

Fin  du  premier  A5lç^ 


ACTE  IL 


Scc'/ze  efi  che^  Hortenje. 

SCENE  PREMIERE. 
HORTENSE,  FINETTE,  MONDOR. 

SSSlp^'^-'  ^^^^  à  Ir^  main  uiit  Lettre  ouverte, 

lENDEA-T-IL  ? 


FINETTE. 

T  ...      ,  ^Çû's;  on  le  cèle  pour  nous. 

Je  n  ai  pu  lui  parler  ;  un  Pédant  fubairerne 
Ce  vieux  valet  qui  chez  l'Onde  gouverne ,  ' 
M  a  lermé  les  chernins.Oh  !  je  fuis  d'un  courroux  ' .  . 
HORTENSE. 
L'ingrat  ! 

MONDOR. 

■n,  V  ^,  „  avez- vous  .belle  Hortenfe? 
n  ou  procède  !  ennui  qui  ternit  vos  appas  > 

HORTENSE. 

Je  fuis  outrée ,  &  ne  me  connois  pas. 

51V0US  Içaviez  à  quel  point  on  m'olfenfe; . . 

C  Elle  lit  fur  la  Lettre.) 

Cij 
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2:>  J'emploierai  des  moyens  qui  vous  y  forceront* 

Qu'entend  par-là  Monfieur  Oronte  ? 
Et  qui  fuis-je  donc  à  fon  compte  ? 
Croit-il  qu'impunément  j'endure  cet  affront  ? 
M  O  N  D  O  R. 
Quel  affront  ?  que  voulez- vous  dire  ? 
HORTENSE^  donnant  la  Lettre  à  Mondor. 
Tenez ,  lifez  ,  Monlîeur ,  ce  qu'on  ofe  m'écrire* 

TRIO. 
H  O  R  T  E  N  S  E. 

En  quoi  fuis-je  coupable  > 
D'un  objet  méprifable 
Ai-je  l'air  &  le  ton  ? 
MONDOR  &  FINETTE. 
Elle  a  raifon  , 
Non  ,  non ,  non  : 
Elle  a  rai  fon. 

HO  RTE  N  SE. 
Quoi  1  Tamour  qui  m'anime 

Eft  traité  Comme  un  crime  ? 
Mais  pour  qui  me  prend-on  ? 
MO  ND  OR  &  FINETTE. 
Non  ,  non  ,  non  ,  non. 

HORTENSË. 
Maîtrefle  de  moi-même  , 

On  me  parle  d'amour. 
L'objet  me  plaît ,  &c  j'aime  , 

Et  j'aime  à  mon  tour. 
MONDOR&FINETTTE. 
Cela  fe  voit  chaque  jotir  : 
On  donne  amour  pv>ur  amour. 
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HORTENSE. 

En  quoi  fuis-je  coupable  ? 
Si  1  on  me  trouve  aimable , 
Si^Ton  fçairm'attendrir, 
Eft-ce  à  moi  d'en  roueir  ? 
Et  doit-on  m'en  punir? 
M  O  N  D  O  R  &  F  I  N  E  T  T  E. 

Non  3  non  ,  non  ,  non  ; 

Elle  a  raifon  , 

Elle  a  raifon. 

Eh  bien  !  qu'en  dites- vous  ? 

M  O  N  D  O  R. 

J'approuve  ces  tranfports 
Les  termes  du  Billet  me  femblent  un  peu  forts. 

FINETTE.  %> 
Ma  foi  fi  j'étois  de  Madame  , 
Je  fçaurois  m'en  venger.  Oui,  j'en  aurois  raifon» 
On  fe  repentiroit  d'outrager  une  femme. 

HORTENSE. 
Me  venger  ?  Et  comment  ? 

FINETTE. 

J'épouferois  Cléon  , 
En  dépit  du  Bon-homme  &  de  Cléon  lui-même. 
Je  ne  badine  point,  je  fçaurois  dans  Ton  cœur 
Exciter  tant  de  trouble ,  infpirer  tant  d'ardeur  , 
Que  je  le  réduirois ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
A  demander  des  fers  lui-même  à  fon  vainqueur. 
Croyez-moi ,  dûffiez-vous  employer  l'artitice  , 
Dans  cette  conjonâure  il  n'eft  point  de  milieu , 
Il  faut  qu'un  prompt  hymen  aujourd  hui  vous  u  li/Ts 

C  iij 
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Ou  dès  demain  ,  Madame  >  il  faut  vous  dire  adieiu 
Cléon  ,  vous  le  fçavez  ,  eft  foible  ,  on  le  marie  ; 

De  fon  vieux  Oncie  il  fuit  les  volontés  : 

Par  vos  efforts  fi  vous  ne  l'arrêtez. 
On  en  fera  dans  peu  l'époux  d'une  Sophie  , 
L'Idole  du  Vieillard  ,  l'objet  de  fes  bontés. 

Souffrirez  -vous  fans  répugnance 
Que  ce  fatal  hymen  renverfe  vos  projets  ? 

A  la  honte  de  vos  attraits , 
Lalflerez-voiis  former  une  alliance  , 

Qui  y  détruifant  votre  efpérance  , 

Fait  triompher  vos  ennemis  ? 
Eh  quoi  !  des  jeunes  gens ,  pour  briller  dans  Paris  » 
Viendront  faire  chez  nous  leur  cours  de  PoliteiTe  > 
Prendre  des  mœur3,un  ton  ,  quitter  leur  maladreffe  i 
Et  quand  on  les  aura  bien  formés ,  bien  inftruits  , 

Loisde  nous  en  donner  le  prix  , 
Leurs  grands  Parents  nous  chercheront  chicane  I 
Fi ,  fi  ;  c'eit  un  abus  que  la  raifon  condamne  , 
El:  qu'en  bonne  police  on  devroit  réformer* 
(A  Monior.) 

N'eft-il  pas  vrai  y  Monfieur. 

MONDOR. 

Oui ,  je  dois  confirmer 
Cet  avis  de  Finette  >  elle  a  bien  vu  l'afTaire  ; 
Ce  qui  furtout  doit  vous  déterminer  ^ 
C'eft  le  befoin  prefiant  &  néceffaire 
De  rappeller  la  fortune  légère , 
Dont  les  faveurs  vont  vous  abandonner 

HORTENSE.  / 
Mais  Oronte  irrité  d'un  hymen  qu'il  rejette  ^ 
Déshéritera  fon  neyeu. 


/ 


COMÉDIE.  3  <> 

MONDOR. 
D'un  Vieillard,  croyez-moi,  le  courroux  dure  peu. 
Et  ron  fera  la  paix  après  la  noce  faite. 

Sur  des  miferes ,  fur  des  riens  , 
De  rOncle  conjre  vous  Tinimitié  fe  fonde  : 
Tout  votre  éclat  le  bleffe  ,  il  ignore  le  monde  ; 
C'eft  un  Négociant  occupé  de  fes  biens. 

H  O  RTE  N  SE. 
J'ai  fur  le  coeur  fa  lettre  &  fon  impertinence. 
Il  fembleroit.  . . 

MONDOR. 

Qu'importe? Il  s'agit  de  Ciécn  ; 
C'eft  à  lui  qu'il  faut  plaire  ,  &  dans  votre  maifon 
Entretenir  toujours  le  goût  &  l'élégance  ; 
Il  aime  comme  vous  le  fafte  &  la  dépenfe  ; 
Ne  dégénérez  point  >  foutenez  votre  ton. 

Ariette. 

C^eft  peu  pour  une  femme 
D'être  aimable  par  fes  attraits. 
Il  faut  que  chez  Madame 

X 

L*ennui  ne  pénètre  jamais. 

Égayez  la  foirée 

Par  des  concerts  divins  : 

Que  dans  des  foupers  fins 
Votre  table  foie  entourée 

De  charmans  libertins. 
Valiez  tout  ,  c^efl  mon  fyftême  5 
Donnez  le  jeu ,  donnez  le  bal. 
Que ,  fans  être  toujours  le  même , 
Le  plaifir  foit  toujours  égal, 

Cîy 
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SCENE  IL 
HORTENSE,  FINETTE ,  MONDOR. 

qui  entre» 

A  H!  VOUS  voilà ,  Monfîeur  ! 
M  O  N  D  QR  ,  a  Honenfe. 

Madame  >^ 
Sur-tout  ne  l'effarouchez  point  : 
Yous  devez  l'écouter. 

^  CLÉ  ON. 

De  quel  trouble  votre  ame .  * . 
MONDOR,4  Cléon. 
Ce  n'eft  rien  ;  j'ai  pour  toi  répondu  fur  ce  pointo 

[  A  Hûrtenje.  ] 
Qaand  vous  raccuferez  ,  eft-ce  fa  faute  ? 
CLÉON., 

Encore  j; 

Que  je  fçache  du  moins  .... 

HORTENSE. 

Eh  !  quoi ,  Monfîeur  ignore 
Co!r.bîen  dan",  fa  famille  on  cherche  à  m'avilir  , 
De  quels  traits  odieux  on  noircit  ma  conduite  ! 

VcMS  fçavez  fi  je  le  mérite  ; 
Moi  qui  . .  •  mai  :  c  en  eft  fait ,  il  faut  m'en  garanti^  j 
Il  faut  nous  leparcr^ 
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C  L  É  O  N. 

Que  dites-vous ,  Hortenfe^ 
HORTENSE. 
A  vos  parens  ,  ,  j'impoferai  filence. 

CLÉON. 

Nous  quitter  !  pourriez-vous  vous-même  y  confentir? 
Hortenfe  !  vous  fçavQZ  à  quel  point  je  vous  aime  ; 
Votre  plaifir ,  votre  bonheur , 
Vous  me  Tavez  juré  vous-même , 
Étoit  de  régner  fur  mon  cœur  ^ 
Qui  veut  vous  en  ôter  l'empire  ? 
Vous  ne  me  dites  rien .... 

FINETTE. 

Non  ,  mais  elle  fouplre<, 
CLÉON. 
Eh  !  ben  ^  j'ofe  attefter  Finette  &  mon  ami , 
Que ,  plutôt  que  de  rompre  une  chaîne  ^i  douce , 

[  A  Mondor.  ] 
J'ain^erois  mieux  cent  fois,..  Parle  donc  ,  toi. 
MONDOR, 

Je  toufle. 

Pardon  ,  mais  tie  crains  rien  ;  va  tout  eft  éclairci. 
Ton  Oncle  cependant  s^âte  toute  l'affaire. 
CLÉON, 
Mon  Oncle  !  quel  eft  ce  myftere  ? 
HORTENSE, /wi  donnant  la  Lettre. 
Tenez  ,  voulez- vous  voir  de  fon  ftyle  ?  en  voilà. 

MONDOR,  fendant  que  Cléon  lit. 
En  tremes  affez  durs  il  menace  Madame  , 
Si  fon  cœur  glus  long- tems  eft  fenfible  à  ta  flamme 
Qu'il  fçaura  fe  ven.|er  ,  que  fçais-jemoi  ?  Cela 
\à  fâche  un  peu . 
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C  L  É  O  N  ,  déchirant  la  Lettre. 

Vous  ferez  fatisfaîte. 
Par  des  complots  fecrets  on  veut  m'inquietter  ; 
Et  moi ,  publiquement  je  vais  me  révolter. 
Que  mon  Oncle  à  fon  gré  détermine  ,  projette  > 
De  fon  courroux  je  crains  peu  les  effets. 
Et  je  détefte  fes  bienfaits  ; 
Ils  feroient  trop  payés  au  prix  qu'il  en  exige* 

FINETTE,  àMondor. 
Il  a  pourtant  bon  cœur» 

M  O  N  D  O  R. 
Excellent. 
HORTENSE. 

Non ,  vous  dis- je  î 
Je  ne  permetti'ai  point  que  par  rapport  à  moi 
Vous  renonciez  à  l'avantage  • . . 
CLÉON. 
Moi ,  fouffrir  que  l'on  vous  outrage  ! 
Souffrir  comme  un  Enfant  qu  on  me  faffe  la  loi  f 
Et  quels  font  après  tout  les  biens  que  j'abandonne  ? 
Mon  Oncle  eft  jeune  encore  ,  il  a  tant  de  neveux  , 
Que  ma  foi  leur  nombre  m'étonne  ! . . . 
S'il  faut  partager  avec  eux  , 
L'héritage  fera  réduit  à  peu  de  chofe  ...» 

Qu  on  m'en  prive ,  qu  on  en  difpofe^ 
Si  nous  reftons  unis  ,  je  ne  regrette  rien  , 
Et  vous  me  tenez  lieu  de  famille  &  de  bien* 

HORTENSE. 
Vous  êtes  féduifant. 

M  O  N  D  O  R. 
Il  m'affefte. 
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FINETTE. 

Il  me  touche» 
C  L  É  O  N ,  ^  Homnfe. 
Ordonnez  de  mon  fort,  que  votre  belle  bouche 
Prononce  mon  Arrêt ,  à  tout  je  foufcrirai. 

HORTENSE,  tendrement. 
Ah  !  vous  voyez  trop  bien  ce  que  je  vous  dirai. 

Ariette. 

Ma  tendiefle , 
Ou  plutôt  ma  jfoibleffc , 

Malgré  moi , 
Toujours  me  fait  la  loi. 

Tout  m'oblige 
A  vaincre  mon  ardeur. 

Que  ne  puis  je 
Y  réfoudre  mon  cœur  ? 

Par  quels  charmes 
L  avez  vous  donc  furpris  ? 

Les  allarmes  , 
Les  craintes ,  les  mépris 
De  mes  feux  font  le  prix  5 

Et  fans  cefle , 
Quand  je  veux  vous  haïr. 
Confiante  à  vous  chérir , 

Ma  tendrefle, 
Ou  plutôt  ma  foifelefle  , 

Malgré  moi  . 
Toujours  me  fait  la  loi. 
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V 

Mais  à  quoi  pourrois-je  prétendre  ? 
Je  crains  toujours  Sophie ,  &  l'Oncle  &  fon  pouvoir» 

C  L  É  O  N. 
Non  5  n'appréhendez:  rien  ,  peut-être  dès  ce  foir 
.Vous  connoîtrez  le  cœur  de  l'Amant  le  plus  tendre. 
M  O  N  D  O  R. 

Eh  !  bien  ,  vous  voilà  tous  contens^ 
Elle  compte  fur  toi ,  tu  pe ax  compter  fur  elle  , 
J'en  réponds  corps  pour  corps  ;  quittez  ces  tons  do-» 

lens , 

Et  fongez  qu'en  ce  jour  le  plaifir  nous,  appelle  : 
<iue  ferons-nous  ?  Voyons  ;  il  faut  paffer  le  temps, 
Ç  L  É  O  N. 
Nous  foupons  enfemble ,  j'efpere  ? 
FINETTE. 
Du!  ;  mais  en  attendant.,. .  (  A  Mondor. )  Et  ce  Bai 

tant  promis  ^ 
Monfieur  Mondor, 

M  O  N  D  O  K. 
Je  fçais  ,  &  j'en  fais  mon  affaire 
J'ai  prévenu  tous  nos  amis  ; 
J'ai  commandé  Dominos  ,  Symphonie , 
J'attends  auflî  le  Héros  des  Chanteurs. 
HORTEN  SE. 
Si  nous  faifions  une  partie  ?  ' 
JVÎONOOR. 
Bon  ,  voici  juftement  quelqu'un  de  nos  Adeurs. 
Non,  vraiment,  c'eft...c'eft  l'aipi Bonne-6eri:c». 
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SCENE  III 

HORTENSE  ,  FINETTE  ,  CLÊON  ; 
MONDOR ,  BONNE-SËRRE. 

CLÉ  ON. 

C^Uel  eft  cet  homme -là  ? 

M  O  N  D  O  R. 
_       ^    ^       C  eft  un  homme  ,  en  tout  temps 
t  ort  utile  a  connoître  ,  Ôc  dans  les  cas  uigens . 
Capable  fur  le  champ  de  vous  tirer  d'affaire. 

V  FINETTE. 
Moyennant ,  cependant,  un  honnête  falaire. 
CjuÈOIn. 

J  entends, 

HORTENSE. 
Approchez  donc.  Avez-vous  d^fiouveau  ' 

FINETTE. 
Que  portez-vous  dans  cette  boëte  ? 
■  ÎN  t  '.bR  K  b. 

Regardez -bien  cela.  Madame,  c'eftdubeaa, 
C  eft  un  alFortiment.  Voilà  d'abord  l'aigiette. 
Les  girandoles  . . . 

FINETTE. 
Oh  !  pefte  î  les  gros  brillants  ! 
Je  fuis  folle  des  diamants. 
Je  n'en  vois  point  fans  être  ému» 
Cela  reluit ,  cela  fâtistait  tant  la  vue  ! 
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(  AHortenfe.) 
EfTayons  fi  ceux-là  vous  Iroient  .  ,  • .  A  ravir. 
Depuis  long-tems  cela  manque  à  votre  parure  ; 

(  Elle  prend  une  Girandole  ^  la  montre 
à  Hortenfe  ^fb'la  préfente  à  [on  oreille.) 
Il  faut  abfolument  .... 

H  O  K  T  E  N  S  E. 

Si  tu  voulois  finir. 
FINETTE. 
Monfieur  Cléon  fera  charmé,  je  vous  afTure. 
BONN  E  S  E  R  R  E. 
Prenez-vous  garde  à  la  monture  ? 
Le  travail  efi;  parfait.  Je  puis  le  garantir. 

CLÉON. 
Madame ,  en  vérité ,  c'efl:  une  bagatelle . .  . 
Et  vous  me  ferez  grand  plaifir. 
HO  RT  EN  SE. 
Non  ,  Monfieur,    vous  fçais  bon  gré  de  votre  zèle  ; 

Mais ,  je  ne  puis  rien  accepter  : 
Les  chofes  ^e  font  point  encore  décidées  , 

Il  ne  faut  rien  précipiter. 
Nous  n'avons  jufqu ici  que  de  fimples  idées. 
Pour  recevoir  des  dons  il  faut  plus  que  cela. 

FINETTE. 

Mais  Ton  n'a  point  de  ces  fcrupuîes-là  ;  - 
Quitte  à  rendre  le  tout ,  fi  la  chance  varie. 
Madame  ^  de  ces  bijoux-!à  , 
Que  j'aimerois  à  vous  voir  embellie  ! 
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Ariette. 

La  Girandole  à  Toreille , 

Fait  merveille. 
Le  Papillon  dans  les  cheveux; 
Les  rubans  ,  &  les  nœuds , 
Le  braiïelet , 
Et  le  portrait 
Sur  le  poignet  ; 
La  pièce  &  le  bouquet  i 
Cela  fait 
UnefFet,  * 
Un  effet  admirable; 

Incroyable. 
Trop  de  fîmplicité 
iVous  rend  obfcure  ; 
Il  faut  à  la  Beauté 
De  la  parure  : 
C*eft  par-la 
Que  le  monde  nous  prife  ; 

Et  voila 
Comme  il  faut  être  mife  j 
Le  fcrup'ile  eil  lottife 
En  cela, 

MONO  OR. 

Rien  n'eft  plus  vrai. 

FINETTE. 

Voyons  le  refte  de  Vêoxln.  ^ 
pk  !  que  cette  bague  eft  jolie  l 
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MONDOR. 
Eh  îbien ,  prends-la. 

FINETTE. 

Monfieur , . .  c'eft  par  plaifanterle* 
MONDOR. 
No0  ,  je  t'en  fais  préfent. 

F  I  N  E  T  T  E  ,  Marchand] 

^Oh  !  Monfieur  . . .  c'eft  du  fin^ 
BONNE-SERRE, 
je  ne  vends  point  de  faux. 

FI  NETTE. 

Vrai  ?  la .  • .  fans  i  ailler ie  ? .  * 

(  A  Mondor.  ) 
Monfieur  Mondor ...  * 

MONDOR. 
Eh  !  bien  ,  quoi  ? 

FINETTE,  fait  la  révérence. 

Je  vous  remerciet 
HORTENSh. 
Finette ,  vous  perdez  l'efprit. 

FINETTE. 
Madame  ,  cela  peur  bien  être  ; 
Mais  >  je  gagne  au  marché  ;  fuffit  •  •  # 

M  O  R  T  E  N  S  E.     ^  ' 
Vous  faites  un  peu  trop  connoître 
Certain  empreffement  qui  ne  doit  pas  paroître* 
Suivez  -  moi, 

FINETTE, 
yolontiers, 

(  Elles  fortent.  ) 

SCENE 
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SCENE  IV. 
CLÉON,  MONDOR ,  BONNE^SERRE. 

M  O  N  D  O  R ,  à  Bonne-Serre. 

Préfent ,  notre  ami , 
II  s'agit  de  faire  le  compte  ; 
Voilà ,  Monfieur .... 

BONNE-SERRE. 

La  Bague  en  eft  auflî? 
MONDOR. 
[  A  Cléon.  [  A  Bonne  S:rre.  ] 

Ouï.  Je  te  le  rendrai. . .  Voyons  à  quoi  fe  monte 
Le  total,  &  fur-tout  traite-nous  en  amis. 

BONNE-SERRE. 
Ah  îMefîîeurs,  vous  pouvez  m'en  croire  à  ma  parole. 
Je  ne  veux  pas  gagner  avec  Vous  une  obole. 

Rendez-moi  les  fonds  que  j'ai  mis , 
Voilà  tout. 

CLÉON. 

Et  l'objet  ePc-il  confidérable  ? 
BONNE-SERRE. 
Tenez,  vous  aurez  tout  ;  oui...  pour  cinq  cents  louis  i 
C'efc  le  prix  coûtant. 

MONDOR. 

Comment  diable  I 
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BONNE-SERRE. 
Fol  de  Marchand  dlionneur ,  c'eft  au  plus  jufteprix. 
C  L  É  O  N. 

[  A  part.  ] 

Cinq  cents  louis  !  comment  fortir  de  l'aventure? 

[Bas  à  Mondor.] 
Mondor  ,  écoute  donc.  Dans  cette  conjonclure .  • . 
Je  ne  connois  pas  ce  Monfieur  . . ,  . 

51  tu  pouvois  m'aider  à  lui  faire  fa  fomme. 

MONDOR.. 
Morbleu  !  j'enrage  de  bon  cœur , 
Je  ne  poiTede  pas  vingt  francs  ,  mais  par  bonheur  , 
Ne  t'mquiette  pas  ;  c  eft  un  fort  galant  homme  , 
Répandu  dans  le  monde ,  &  qui  fçait  vivre  ;amii 
Oftre-lui  ton  billet  payable  ,  .  • .  à  Téchéarice  . . . 
Quand  tu  voudras. 
'  C  L  É  O  N. 

Crois-tu  qu'il  ait  la  complaifance 
De  l'accepter  ? 

MONDOR. 

Je  te  réponds  de  lui  : 
Ceft  un  homme,  te  dis-je ,  accommodant ,  polu 

B  O  N  N  E-S  E  R  K  E. 

Ariette.  Notée  à  la  fin. 

.  On  fçait  bien  qu'il  faut  qu  un  Marchand  , 
S'il  entend  un  peu  Ton  talent , 
Aux  chalands  faffe  politefle. 
L'acheteur  ,  quand  on  le  carelTe  , 
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Semble  moins  regretter  l'argent. 

Mais  fans  efpeces  .  .  • 

Les  politefîcs  .  . . 

Moi ,  je  les  aime  , 

Et  j'en  fais  mèmt 

Tant  que  je  dois  , 

Lorfque  je  vois 
^  Gens  raifonnables  .  7  ^ 

Sur  tout  folvable*;  ; 
Car  enfin  on  fçaic  qu'un  Marchmd, 
S'il  entend  un  peu  Ton  talcLt, 
Malgré  toutes  fes  politefles  , 
Ses  propos  remplis  de  careffes; 
N'a  des  yeux  que  pour  votre  argeatJ 

CLEON. 
'Alnfi,  c'eft  de  l'argent  qu'il  vous  faut? 

BONNE- SERRE. 

Ma  méthode; 
N'efl:  guère  de  faire  crédit. 
CLÉ  ON. 
Mais  quand  on  n'en  a  pas  ? 

BONNE  SERRE. 

Alors  je  m'acommode.»^ 
M  O  N  D  O  R  ,  i  C  .  Y)/2 
Hem!  vois-tu?  quand  je  te  l'ai  dit. 

B  v;  N  N  K  S  t.  K  H  E. 
Oh  !  oui,  Monfîeur  ,  je  m'accommod© 
De  bijoux  ,  de  papiers  où  je  trouve  à-peu-près 
Sûreté  pour  mes  fonds  &  pour  les  intérêts. 

Dij 
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C  Lt01<i  /à  Mondor. 
iTon  homme  qui  fçait  vivre  eft  un  Juif. 

MONDOK. 

Un  Corfaire» 

C  L  É  O  N. 

Écoutez,  Monfieur  Bonne- Serre, 
Voilà  deux  cents  louis. 

MONDOR. 

Ceft  de  l'argent ,  je  crois. 
CLÉON. 
Et  voilà  des  billets  au  Porteur,  pour  le  refte. 

MONDOR. 
Des  billets  au  Porteur  ,  entends-tu  ? 

BONNE-SERRE. 

Je  le  vois. 

CLÉON. 

Vous  en  êtes  content  ? 

BONNE-SERRE. 

Monfieur ,  je  vous  protefte 
Ou'en  toute  occafion .... 
^  MONDOR. 

Oui ,  mon  cher  ;  grand-merci, 

(  Bonne-Serre  fort,) 
CLÉON,  à  part. 
Ah  !  fi  Dubois  étoit  ici , 
guels  reproches  ! . . . 
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SCENE  V. 

MONDOR  ,  CLÉON  ,  HORTENSE  j 
FîNETTE  ,  UN  CHANTEUR, 
UN  CHEVALIER  GASCON  ,  UN 
BARON  ,  Joueurs. 

HORTENSE,  aux  Joueurs. 


.EssiEURS ,  VOUS  VOUS  faites  attendre  i 
On  ne  peut  plus  bientôt  vous  avoir. 

LE  CHAxNTEUR. 

Quant  à  moi  ^ 
J'ai  beau  refufer ,  me  défendre  ^ 
Je  ne  fçais  plus  comment  m'y  prendre  ^ 
De  tous  côtés  en  m'enlève...  Oh  !  ma  foi,.. 
HORTENSE. 
Un  homme  de  votre  mérite 
Efl;  recherché  par- tout  avec  jufïe  raifon,.  i 

LE  CHANTEUR. 
Mais  on  n'eft  pas  de  fer... 

LE  CHEVALIER  GASCON. 

Eh  !  bien ,  mon  cher  Cleon  l 
Veux-tu  qu'avec  toi  Je  m'acquitte  ? 
Tu  nous  gagnois  hier. 

CLÉON. 

Moi  ?  non  ;  c^efl:  leBaronw 
HORTENSE,  au  Chanteur. 
Cette  chaufon  que  vous  m'avez  promife,»*. 

D  iiî 
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LE  CHANTEUR. 
Je  vous  l'apporte. 

HOiiTF,  NSE. 

Elle  eft  de  vous ,  je  croi 
L  E    C  H  A  N  r  1:.  U  R. 
Comment  la  trouvez-vous  ? 

H  O     T  E  N  S  F. 

Délicieufe ,  exquife.  • 
L  E   r  H  E  V  A  L  I  r.  n  ,  au  B^r^. 
Nous  donnes-tu  notre  revanche  ? 
LE    B  A  K  O  N. 

Moi? 

Dui-dâ ,  très  volontiers. 

C  L  Ê  O  N  ,  à  V'mette. 

Fais  apporter  la  table. 
HOR  TEN  S  E.  au  C  'unzeur. 
Vous  nous  la  chanterez. 

i.E  CHANTEUR. 

Daignez  m'en  difpenfer.; 
J'ai  depuis  quelques  jours  un  rhume  qui  m'accabls* 
H  O  ix  F  E  N  S  E. 
A  demi-voix  ,  fans  vous  forcer. 

:vU JNHO  K. 
Si  vous  aviez  votre  mufique , 
Je  pourrois  vous  accompagner» 
ri  u  R  T  E  iS  6  E. 

Vous  ? 

M  ON  D  OR. 
Oui ,  Madame  ,  je  m'en  pique^ 

LE    CHEVALIER  ,  à    taHe  de  jeu. 
Saadis,  Meilleurs ,  voyons  j  c'eft  mon  tour  à  gagner» 


C  O  M  E  D  I  E.  55 
MON  DUR. 
J'ai  vu  le  temps  que  j'aurois  fait  la  nîque 
Aux  plus  fameux» 

FINETTE. 

Et  chantiez-vous  aulïî  ^ 
MONDOR. 
Je  cHantols  autrefois  ;  mais  ma  toux...^ 

FINETTE. 

C'eft  dommage^ 
LE    BARON,  a  la  table  de  jeu. 
A  qui  fera. 

MONDOR  ,fe  menant  au  clavecin^ 
Tenez  ,  approchez  par  ici. 
L  b    C  H  A  N  T  E  U  R. 
Quoi  !  feut  au  clavecin  !  ce  n'eft  guère  TufageS 
De  la  harpe  à  préfent  on  fait  bien  plus  de  cas. 
Elle  refonne  davantage,, 
MONDOR. 
Eh  bien  !  fi  vous  voulez.  . . 

LE  CHANTEUR. 

Vous  en  jouez  ^ 
MONDOR. 

Non  pas 

Mais  vous  ? 

LE  CHANTEUR. 
J'ai  fi  peu  d'exercice 

Que  je  n'ofe,.» 

HORTENSE. 
Ah  !  Monfieur  veut  faire  des  fàçoî^ 
D  i¥ 
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LE  CHANTEUR. 

Non  ,  d'honneur  ;  j'y  fuis  très  novice  , 
Mais  VOL.S  excuferez. 

i-i  O  R  T  E  N  S  F. 

Oui ,  nous  excuferons, 
M  O  N  D  O  R  .prtLudœit  au  Clavecin. 
Sommes-nous  bien  d'accord  ?  ...  A  peu  près. 

LE  CHANTEUR. 
(Jl  prélude.)  Je  commence 

La,  la  ,  la  ,  la  ,1a  ,  la. . . 

MONDOR. 

Silence  ! 
LE    CK  ANT  hif 
Je  vous  prie  ,  un  peu  d'indulgence* 

A  K  I  E  T  T  E. 

Laiflbns  gronder  la  Sagefle  , 
Elle  aura  fon  tour  un  jour. 
Ne  fuivons  dans  la  jeuneflc 
Que  les  Plaifîrs  &  r.Amour. 
Sans  retour  le  temps  s"'envoIc^ 
Et  trompe  notre  defir  ; 
Mais  ,  Thémire  ,  on  s'en  confole 
Quand  on  a Tart  d'en  jouir. 
Laiiîons  gronder  lâ  fageflb  , 
Elle  aura  fon  tour  un  jour. 
Ne  fuivons ,  dans  la  jeuneffe^ 
Que  les  Plaifirs  &  l'Amouir. 
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HORTtNSE. 
Elle  eft  charmante ,  en  vérité. 
(Aux  Joueurs.) 

Avez- vous  entendu  ,  Meffieurs  ? 

C  LÉON  ,  àHortenre. 
(Aux  Joueurs.)  Oui ,  oui ,  Madamci 

A  quel  tour  fommes-nous  ? 

HORTFNS  E. 

Eh  !  comme  c'eft  clianté  \ 

M  O  N  D  O  R. 
Quelle  précifion  ! 

H  O  R  T  E  N  S  E. 

Votre  voix  porte  à  l'ame. 
Avec  un  goût  !  on  ne  peut  s'enlailer. 
Si  j'ofois  vous  prier  de  la  recommencer. 

LE    c  HANTEUK. 
(LaifTons  gronder ,  &c.  recommence  V Ariette  i 
fendant  laquelle  Hortenfe  ^  Mondor  ô". 
les  Joueurs  forment  le  feptuor  fuivant*^ 

SEPTUOR.  . 


LE  CHANTEUR. 

Laiilons  gronder 

La  Sagelfe  , 
tille  aura  fon  tour 

un  jour. 
Ne  fuivons  dans  la 

je  un  elle 
Que  les  Plaifîrs  6c 
rAmour, 


HORTFNSE  ,  C  L  É  O  N  ,  ET  LES 
FINETTE,  &   DEUX  JOUEURS. 
MONDOR. 

CLÉ  ON. 
Vous  vous  trompez  tous^ 
Voyez  donc  les  coups. 

LE  BARON. 
Je  gagne  en  premier  , 
Vous  êtes  dernier. 

CLÉ  ON, 
Qui  faifoic  ? 
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Sans  retour  le  temps 

s^envole , 
Et  trompe  notre  de- 

Mais  ,  Thémire,  on 
s*en  confole , 

Quand  on  a  l'art  d^'en 
jouir. 

Laiflons  gronder 

La  Sagefle 
Elle  aura  fon  tour 

un  jour. 
Ne  fuivons  ,  dans  la 

jeunefle , 
Que  les  Plaifirs  & 
l'Amour. 


Doucement^Mef- 

fieurs  , 
Ceflez  vos  pro- 
pos» 

Laillez-nous  en- 
tenare. 


Mais  écoutez- 
nous  , 

iWeflîeurs^  taifez- 
vous. 


LE  CHEVALIER; 

C'eft  moi. 

[ACléon] 

Non,c'e£L  /ous^je  croi  ; 
Vous  êtes  dernier  , 
Monfîeur  eft  premier» 

CLÉ  ON. 
Voila  quatre  cccurs. 

LE  BARON. 
Et  quatre  carreaux. 
Mais  je  fuis  premier  , 
Et  je  dois  gagner. 

CLÉ  ON. 
Vous  vous  trompez  tous. 
Voyez  donc  les  coups. 
LE  BARON  ET  LE 

CHEVALIER. 
Mais  nous  croyez-vous 
Gens  a  vous  furprendre? 

C  L  É  O  N. 
Voyez  donc  les  coups. 
LE  BARON  ET  LE 

CHEV  aiER. 
Mais  nous  croyez-vous 
Gens  à  vous  furprendre 

LE  CHEVALIER. 

F  e  jeu  languit  bien  5 
On  ne  fe  fait  rien. 

LE  BARON. 

Etes-vous  d'accord  ? 
Cavons  au  plus  fort. 

LE  CHEVAI  1ER  ET 

C  L  É  O  N. 
C'eft  bien  dit,  bisn  dit. 
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i9 


Meilleurs  ,  point  de  bruit. 

H  O  R  T  E  N  S  E. 
Pourfuivez ,  de  grâce. 


LES  TROIS. 

Cefl  bien  dit,  bien  dir. 
LE  CHEVALIER* 
Je  paffe. 
C  LÉON. 
Moi  ,  je  vais  du  jeu. 

LE  BARON. 
Dix  louis  ,  morbleu. 

LE  CHEVALIER. 
Moi ,  je  vais  de  trente. 

CLÉON. 
Et  moi  de  quarante. 

LE  BARON. 
Vous  avez  brelan  ? 
Moi ,  je  vais  de  cent. 

C  L  É  O  N. 
Prenons  garde  au  coup. 

LE  CHEVALIER. 
Je  fais  un  va- tout. 

C  L  É  O  M. 
Eh  bien  !  je  le  tien. 

LE  BARON. 
Je  fuis  au  plus  fort. 

LE  CHEVALIER. 
Vous  n'avez  plus  rien. 

LE  BARON. 
Je  propofe  encor. 
Melîîeurs  ,  au  plus  fort 
Je  réponds  de  tout. 
CLÉON. 


Prenons  garde  au  coup. 

LE  CHEVALIER, 
Un  Brelan  de  Rois. 

CLÉON. 
Ne  vaut  pas  trois  as. 

LE  CHEVALIER, 
Qu'eft-ce  que  je  vois. 
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LE  BARON. 

Ne  vous  preflez  pas. 

LE  CHEVALlt.R. 
Quel  malheur  extrême  l 

LE  BARON. 
Brelan  quatrie^ie  ! 
Voilà  trois  valets  , 
Et  celui-ci.... 

CLÉ  O  N. 
Paix.... 
TOUS  TROIS. 
Paix ,  paix  ,  paix.     !    Paix  ,  paix  ,  paix. 
^  CLËON. 

Je  tire  une  carte 

LES  DEUX  AUTRES. 

Non  ,  non  ,  non ,  non. 

L  E  B  A  R  G  N. 
Non ,  non  ,  non  ,  non  , 
Il  faut  que  tout  parte. 
CLÉON    ET  LE 

CHEVALIER. 
Eh  bien  ,  prenez  tout. 
Ah  1  îe  maudit  coup  i 
Avez  vous  fini  votre  j  J^enrage  ,  morbleu  l 
maudit  jeu...  ?       j  Cor  bleu  l  corbleu  l 

CLÉON. 

Avec  trois  as  ! 

LE  ^CHEVALIER. 

Le  coup  eft  piquant ,  je  l'avoue* 
Mais  tu  fçais  bien  que  ,  quand  on  joue  , 
Pour  un  point ,  très  louvent  on  fe  trouve  en  échec. 
Te  fouvient-il  du  jour  que  tu  me  mis  à  fec? 
Contre  moi  la  fortune  étoit  bien  acharnée  : 
Je  perdis  en  un  foir  ma  rente  d'une  année. 


CO  MÉDIE.  ^^il 
CLÉON. 

Tu  perdis  trois  louis  ,  pas  davantage. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  donc  ! 

Il  me  faut  à  préfent ,  pour  réparer  ma  perte  , 
Attendre  dix  mois ,  c'eft  bien  long. 

FINETTE- 
Vous  avez  des  amis  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui ,  dont  la  bourfe  ouverte  ; 
En  attendant ,  me  dédommage  un  peu 
Du  vuide  que  m'a  fait  le  jeu. 


SCENE    V  i. 

LesAc7eursprecédens,UNE  MARCHANDE 
DE  MODES. 


Q 


FINETTE. 

Ue  fouhaite  Madame? 


M  O  N  D  O  R  ,    /a  Marchande. 

Entrez  ,  c'eft  la  Marchande 

De  Dominos. 

HORTENSE, 
y  oyons.  Eft-ce  des  Traits  Galants, 
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LA  MARCHANDE. 

Très  galans ,  &  des  plus  galans. 
Informez- vous  de  moi  ;  Ton  connoît  mes  talens 
A  la  y ille  ,  à  la  Cour, 

HORTENSE. 

Eh  !  non ,  je  vous  demande... 

MO  NDO  R. 

C'eft  moi  qui  les  ai  commandés. 
Et  fûrement  vous  en  ferez  contente. 

FINETTE. 

Il  paroît  que  vous  l'entendez. 

(Hortenfe  pajje  le  Domino.) 

MONDOR. 

Sçavez-vous  bien  que  c'eft  une  élégante , 
Que  dans  fon  magafin  elle  a 
tVingt  minois  tous  charmans      dont  le  moindre 
efface 

En  gentillefTe  ,  en  bonne  grâce , 
Tout  le  Ballet  de  l'Opéra  ? 

HORTENSE. 
Je  ne  fçais  pas  trop  s'il  m'ira. 

MONDOR. 

Sçavez-vous  bien  ce  qu'il  faut  faire  ? 
Pour  l'elTayer  gaiement ,  danfons  un  menuet. 

(li  prélude  Vair  :  Non  ,  toujours  dire  non  ; 
cnfaifant  des  ports  de  bras  comiques.) 


COMÉDIE. 

FINETTE. 
Allons ,  Monfîeur  Mondor ,  ferme  fur  le  jarret* 
MONDOR. 
Ne  t'embarraffe  pas ,  ma  chère  ; 
Apprends  que  dans  Toccafion 
Je  danfe  encore  avec  diftinâion. 

F  1  N  E  T  T  E. 
Oui  ,  vous  paroifTez  fort  ingambe. 
M  O  N  D  O  K  5  prenant  Hortenfe par  lamain{ 
Allons  5  ma  Reine ,  ouvrons  le  bal. 
(Il  danfe  :  après  le  premier  tour  il  dit  :  ) 
Comment  cela  va-t-il  ?  . .  • 

CLÉON. 

Pas  mal. 

M  ON  D  O  R  continue  de  danfer  fait 
comiquemeut  le  pas  de  Marceh 
Remarquez- vous  ce  tour  de  jambe  ?  . 


SCENE  vu. 

Lés  Acteurs précêdeiis^  DAMIS^  en  Domino^^ 
se  majqué. 

LE  CHEVALIER ,  voyant  entrer  ^imh. 

ï  jEs  Mafques  font  exaâs  au  rendez- vous ,  fandis. 

FiNETTF. 
Le  bal  fera  nombreux ,  à  ce  eue  je  puis  croire. 
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D  A  M  1 S  ,  fe  démafquant  ^  à  Cléon. 

Vous  perdez  bientôt  la  mémoire. 
Me  reconnoiffez-vous  ? 

CLÉON. 

Oui ,  Monfîeur ,  je  vous  fuis. 

(Ilsfortent  tous  deux  en  tâchant  de  ne  pas 
être  apperçus.  Le  menuet  fe  continue 
toujours.) 


SCENE    V  I  I  L 

DUBOIS  entre  d'un  air  effaré, 

IVlonrieur  Cléon  ! 

irlNETTE. 
iA  Dubois  )  Voici  quelque  trifte  meTa^e: 

Oue  lui  veux-tu  ? 

'  D  U  B  O  T  S.  _ 

Je  veux  fçavoir  s'il  eft  ici. 

FINETTE. 

Eh  bien  !  oui.  .  ,  ^  „ 

LE  CHEVALIER. 
Non. 
FINETTE. 

Comment  ? 
LE  CHEVALlhB. 

Il  eft  forti. 
DUBOIS. 
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DUBOIS,  avançant  au  millen. 
Avec  qui  ? 

MONDOR. 

Range  -  toi ,  tu  bouches  le  paffagCr 

DUBOIS/^  range  un  peu. 
Par  grâce... 

LE  CHEVALIER. 
Avec  un  mafque. 
D  UBOIS  a  iimé  &  couvant  la  danfè. 

Ah  !  jufte  ciel  !  c'eft  luîè. 
MONDOR. 
Ote-toi  donc  de-là  ,  tu  déranges  la  danfe. 

DUBOIS  ,  vivement» 
C'eft  bien  fait  5  oui ,  dahfe2  ,  danfez ,  faites  bom- 
bance X 

Le  he'ros  de  la  fête  &  Damis...  A  l'inftant 
Ils  s'égorgent  peut-être... 

HOKTENSE. 

Et  pourquoi  donc  ? 
MONDOK. 

Comment  ? 

Du  BOTS. 
C  eft Damis,  j'en  fais  fûr...Meflîeurs, 

LE  CHEVALIER. 

Pour  quelle  caufe  ?• 

DU  BOTS. 
Eh  !  qu'importe  ?  l'objet  me'rite  bieli  vos  foins. 
.Vous  êtes  fes  amis  ...  pour  cette  fois,  du  moins. 
Soyez-lui  bons  à  quelque  chofe. 

E 
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C  H  Œ  f/  R. 


MONDOR    ET    LES  TROIS 
FEMMES. 

Coures  3  courez  à  Ibn  fecours  : 
Il  èn  eft  temps ,  fans  doute  encor. 
Coures,  courez  à  fon  fecours  ; 
Vous  le  fçaurez, courez  toujours. 
Vous  vous  perdez  en  vains  dif- 
cours ; 

Courez  ,  courez  à  fon  fecours. 
MONDOR. 
Vous  balancez,  que  craignez-vous? 
Ah  î  fans  ma  toux  ...  houx ,  houx  , 

houx  5  houx. 
(  Ilortenfe  s'afjîed  eommt  évanouîe.) 
MONDOR  &  FINETTE. 
J'en  aurai  foin  ;  , 
Courez  plus  loin.  \ 
LES    TROIS  FEMMES. 
Volçz  ,  volez  à  fon  fecours. 
MONDOR. 
Volez  donc  j  volez  donc  ,  volez 
k  fon  fecours. 


LE  CHANTEUR ,  LE  BARON; 

LE  CHEVALIER. 
Informons-no  us, fçachons  d'abord. 
Informons-nous,  fçachons  d'abord. 
Informons-ncusjfçachons  d'abord» 
C'eft  un  duel  ,  c'eft  un  duel  j 
Le  cas  ,  le  cas  eft  criminel. 

En  pareil  cas  , 

On  n'ofe  pas. 
(A  Monior.) 
Que  n'allez- vou s, q^ue  n'allcï-vousî 


Voilà  Madame 
Qui  fe  pâme. 


Eh  bien  ,  Je  vole  ,  je  vole ,  je  vol< 
à  fon  fecours. 


Fin  du  fécond  A&e 


ACTE  III. 

Là  Scène  comme  au  premier  A cle. 


SCENE     P  R  E  M  I  E  R  Ea 

C  L  É  O  N  ,  M  O  N  D  O  R. 

M  o  N  D  o  R. 
U  t'en  es  tiré  bravement  : 
Ce  Damis ,  par  ma  foi  ,  ne  te  mé-^ 

nageoit  guère. 
Mais  tu  Tas  pouffé  de  manière»  •  % 
C  L  É  O  N  5  avec  diflraSliôn. 
Je  vous  fuis  obligé  de  votre  empreffement. 

M  O  N  D  O  R ,  à^un  ton  avanta^euxl 
On  fçait  bien  qu'en  pareille  affaire 
il  faut  être  fur- tout  alerte  &  vigilant. .  .  . 

Mais  que  va  devenir  Hortenfe  ? 

CLÉON. 
Pourquoi? 

MONDOR. 

Selon  toute  apparence  ^ 

Eij 
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Vous  aviez  des  témoins,  ton  combat  fera  fçu; 
Pom'  quelques  jours  ici  te  voilà  retenu. 

Que  fera-t-elle  en  ton  abfence  ? 
(^ue  de  momens  d'ennui  pour  elle  je  prévoi  ! 

C  L  E  O  N  ,  affeSlueufement. 
Crois-tu  qu  elle  y  fera  fenfible  ? 

MONDOK. 
Et  tol-méme  ,  crois-tu  poffible  ^ 
Qu'éprife  comme  elle  eft  de  toi  • . . 

Elle  fait  bien  ,  au  refte  :  elle  te  rend  juftice  ; 

Mais  cet  attachement  qui  faifoit  fon  bonheur , 
Cet  amour  fi  cher  à  fon  cœur  ^ 
Va  faire  à  préfent  fon  fupplige, 

'  CLÉ  ON. 

En  quoi  donc  ? 

M  ON  DO  R. 

^  Sois  fincere  ,  &  parle  fans  détour* 
Damis  veut  t  enlever  Sophie  ; 
Pour  la  lui  difputer  tu  vas  rifquer  ta  vie  ; 

Cela  fuppofe  qu'en  ce  jour  , 
Tu  reffens  pour  la  Belle  encore  un  peu  d  amour. 
Hortenfe  en  eft  inftruite.  Hortenfe  .... 

C  L  É  O  N,  vivement. 

Va  lui  dire,.... 

M  O  N  D  O  R. 

Oui. 

C  L  E  O  N  5  à  demi-voix. 
Dieux  !  que  faire  ? 

MOxN  pOR. 

Ecoute  ^  en  cas  pareil , 
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Si  tu  Veux  fuivre  mon  confell . .  • 
Mais  tu  crains .... 

C  L  É  O  N. 

Parle  ,  à  tout  je  fuis  prêt  de  foufcrire, 
MONDOK. 
Il  faut  ici  prendre  un  parti  : 
Moi ,  ce  que  je  t'en  dis...  fur-tout  point  de  foibîefle  ; 
Deux  Beautés  en  ce  jour  ont  droit  à  ta  tendreffe  , 
Tu  dois  bien  les  connoître  ;  examine ,  &  choifi. 
D'un  Oncle,  d'un  Tyran  va  remplir  l'efpérance. 
Pour  toujours  abandonne  Hortenfe  ; 
Dût-elle  en  mourir  de  douleur  , 
Doit-elle  un  feul  moment  balancer  ton  bonheur  ? 
C  L  É  O  N. 

Qui  ?  moi  ! 

MON  DO R. 

Pourquoi  donc  ,  fi  tu  l'aime. 
Avec  fes  ennemis  tant  de  ménagemens  ? 
Ofe  donc  une  fois  pour  elle ,  pour  toi-même 

Faire  éclater  tes  fentimens. 
Des  cenfeurs  ,  des  fâcheux  que  ce  jour  te  délivre. 
Bravant  les  préjugés  d'un  Vulgaire  hébété  , 

Aflurez  votre  liberté  : 
Au  bout  de  rUnivers  elle  efl:  prête  à  te  fuivre. 

C  L  É  O  N ,  réfolu. 
C'en  eft  fait,  cher  ami  ;  demain  matin  je  pars. 

Arrange  tout  pour  notre  fuite. 
Hortenfe  voudra-t-elle  en  courir  les  hazards  ? 
MO  N  DOK. 
Elle  !  oh  !  ne  crains  pas  qu'elle  héfîte^ 
E  iij 
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CLÉON. 


Qui, 


jM  O  N  D  O  R. 

Avant  le  jour  ,  ici  je  te  prendrai^ 
C  L  É  O  N. 


M  O  N  D  O  R. 
Preads  bien  garde  ,  au  moins ,  que  l'on  ne  te  foupr- 
çonne. 

C  L  É  O  N  ,  ^  Mondor  qui  s'^m  va^ 
Et  toi ,  ne  dis  rien  à  perfonne. 

MONDOR,  revenant. 
Écoute ,  as-tu  des  fonds  ?  Il  en  faut. 

CLÉON. 

Je  le  fçai  j 

Et  voilà  ce  qui  m'embarraffe. 

MONDOR. 
Pourquoi  donc  ? 

CLÉON. 

J'ai  tout  épuiféa 
MONDOR. 
Il  me  femble  pourtant  que  rien  n'eft  plus  aifé 
Et  que  ,  fi  }  étois  à  ta  place. 
Je  ferois  moins  embarraffé, 
.Tes  amis  . , .  . 

CLÉON, 
Où  font-ils  ? 

MONDOR. 
Les  Prêteurs ,  o\ 
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CLÉON. 

Me  pourfuîvent. 
Tous  les  maux ,  à  la  fois ,  m'arrivent. 
MONDOR. 

Ton  oncle  ? . 

C  L  É  O  N. 

Ah  !  jufte  Ciel  !  il  eft  trop  courroucé. 
MONDOR,  dépité. 
Eh  !  que  veux-tu  donc  entreprendre  ? 
[  Après  un  temps.  ] 

Crois-moi  ;  prends  que  je  n'ai  rien  dit, 
C  L  É  O  N  ,  affeSlueufemmt. 
Ah  !  Mondor  ! 

MONDOR. 

Non  ,  ma  foi ,  ce  tracas  m'étourdit  : 
D'un  homme  comme  toi  Ton  ne  peut  rien  attendre, 
Hortenfe  fera  bien  de  fuivre  fon  projet. 

CLÉ  ON,  allarmé. 

Quel  eft-il  > 

MONDOR. 

De  refter  chacun  comme  vous  êtes. 
CLÉON. 
Et  tu  dis  qu'elle  m'aime  &  qu'elle  me  fuivrait? 

MONDOR. 
Sans  doute ,  mais  ,  parbleu  ,  tu  vois  ce  qu  elle  fait. 
De  ton  côté  ,  du  moins,  il  faut  que  tu  te  prêtes. 
Tu  ne  le  peux  ?  Tant  pis. 

CLÉON,  décidé. 

Eh  !  bien  ,  je  le  pourrai, 
MON?)  OR. 
Non ,  non  ;  ferviteur ,  je  te  laifîe. 
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C  L  É  O  N  ,  vivement. 
'iVrrête.  {A  part,  )  J'imagine  un  coup  de  hardiefTe* 

(  Il  ferre  la  main  de  Mondor.  ) 
A  demain ,  tu  m'entends . . . 

MONDOR. 

Et  des  fonds  ? 
CLÉ  ON. 


(  Après  un  moment  de  réflexion , 
//  dit  d'un  ton  ferme.  ) 


J'en  aurai». 


SCENE    I  L 
CLÉ  ON, /^^/. 

Îl  a  raifon  ,  c'eft  trop  vivre  dans  la  contrainte^ 
A  tout  homme  d'honneur  il  en  coûte  toujours 

D'étudier  fes  geftes ,  les  difcours  ; 

Mon  cceur  n'eft  pas  né  pour  la  feinte. 
Je  le  fens ,  je  le  fens  ;  &  le  pas  que  je  fais .  . . 

Ils  l'ont  voulu , .  •  •  mais  fi  jamais . . 
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SCENE    I  I  !• 
CLÉON,  DUBOIS. 

C  L  É  O  N  ,  appemvant  Duboîs^^ 


H  !  Dubois ,  que  dit-on  ? 

DUBOIS,  avec  attendrijjemenu 

Mon  cher  Maître  ,  je  pleure .  ^  i 
C  L  É  O  N  ,  prenant  fur  fou 
pourquoi  donc  ? 

D  U  B  O I  S ,  yè  retenante 
Ce  n'eft  rien. 
C  L  É  O  N ,  à^un  ton  amitié. 

Parle  donc. 
DUBOIS. 

Ce  n'eft  rien  \ 

Vous  dis-je. 

C  L  É  O  N. 

Tu  ments. 
DUBOIS. 

Que  je  meure  5; 

Si... 

C  L  Ê  O  N. 
Damis  ... 
DUBOIS.- 

Il  fe  porte  bieaj 
H  fort  d'avçc  Sophiq  &;  votre  oncle 
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C  L  É  O  N ,  ^  part. 

Q'entends-je  ? 
Il  plairoit  à  Sophie  • . .  Eh  !  tant  mieux ,  après  tout^ 

[A  Dubois.] 
LVt-elle  bien  reçu  ? 

DUBOIS. 

Mais ,  vous  êtes  étrange  l 
Ne  pouvez-vous  fouffrir  qu'on  la  trouve  à  fon  goût  ? 
Il  eft  vrai  qu'on  a  tort  de  chercher  à  lui  plaire , 
Tout  ee  qui  n'eft  pas  vous ,  la  touche  foiblement. ,  ^ 
Ah  !  fi  vous  aviez  vu  comment , 
Si-tôt  qu'elle  a  fçu  votre  affaire , 
Son  cœur ,  d'inquiétude  &  d  amour  agité , 
Modéroit  les  tranfports  de  votre  oncle  irrité , 
Expofoit  vos  raifons  dans  un  jour  favorable  !..  » 
Voilà  ce  qui  s'appelle  aimer  de  bonne  foi , 
tVoilà  ce  que  chacun  voit  ici  comme  moi 

Et  ce  qui  vous  rend  plus  coupable. 
C  L  É  O  N ,  rêvant  à  part  'fans  écouter  ce  que 
Dubois  lui  dit. 
Qui ,  îe  lai  réfolu  ... 

D  U  B  O  I  S. 
De  quoi  faire  ? 
C  L  É  O  N  ,  fortant  de  fa  rêverie.. 

Hein  ? 

DUBOIS,  appercevant  Sophie.  ^ 

Voicio. 

Cette  charmante  Protedriçe.  / 
CLÉON. 

Qui? 

DUBOIS, 
Sophie. 
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C  L  É  O  N ,  étonné. 

Elle  vient  ici  ? 

D  UBOIS. 

Oui, 

C  L  É  O  N ,  avec  vivacité^ 
Suis-moi. 

D  U  B  O  I  S. 
Reftez  donc. 
C  L  É  U  N  5  colère. 

Non ,  fuis-moî. 

{Il  fort,  y 

DUBOIS. 

Quel  caprice  î 
Ma  foi  j  c'eft  tout  de  bon  ;  il  a  Tefprit  perdu. 


SCENE  IV. 
DUBOIS,  SOPHIE, 

DS  O  P  H  I E  ,  appellant  Dubois^ 
Ubois  ,  Dubois. 

DUBOIS. 

Pardon  ,  fi  je  vous  quitte, 

Çléon,  m'attend. 

SOPHIE,  tendrement. 

II  efl:  donc  revenu  ? 
DUBOIS. 
Qui  3  Madame. 

SOPHIE,  avec  bontés 

Eh  !  bien  ,  va  donc  vite.; 
[  Dubois  fort.  } 
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SCENE  V. 

SOPHIE,/^/^/^. 
Ariette. 

JPar  les  attraits  de  refpérancc  , 

L'Amour  enchaîne  les  cœurs  ; 
Il  les  foumet  à  fa  puiffancc  , 
Et  les  accable  de  rigueurSo, 
Sous  fon  empire  , 
L*on  foupire  : 
Ce  Dieu  cruel  n  en  fait  que  rire. 
Il  fe  repaît  de  nos  douleurs. 
Si  quelquefois  Tindifférence 
Veut  de  fes  loix  nous  affranchir , 
L'Amour  fçait  bien  nous  retenii: 
Par  les  attraits  de  refpérance. 

D'un  infidèle  amant  trop  long-tems  occupée  », 
J'ai  cru  qu'à  l'oublier  je  pourrois  parvenir. 

Il  çft  donc  vrai  que  je  me  fuis  trompée  » 
Par  un  rayon  d'efpoir  je  me  laifTe  éblouir , 
Et  je  reprends  des  fers  dont  j'étois  échappée* 
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SCENE  VI. 

SOPHIE,  DUBOIS. 
DUBOIS. 

CjTRace  au  Ciel ,  j'ai  l'efprit  content , 
Je  commence  à  me  reconnoitre. 
[A  Sophie.] 
Madame ,  me  voici. 

SOPHIE. 

Que  fait  ton  jeune  Maître  ? 
DUBOIS. 
•  Il  dort ,  je  crois ,  en  ce  moment. 
Il  en  a  bon  befoin ,  au  refte  ...  Ah  !  quelle  vie  ! 

S  O  P  H  I  E. 
N'eft^l  point  blefle? 

DUBOIS. 

Non  ;  oh  !  non ,  ne  craignez  rien; 
SOPHIE. 
T'a-t-il  parlé  de  moi  ? 

DUBOIS. 

De  vous  ? . .  oui. 
SOPHIE. 

Je  t'en  prie; 

Dis-moi  la  vérité  ? 

DUBOIS. 
Vraiment ,  fans  doute,.; 
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SOPHIE. 

Eh  !  bien  ? 

Que  penfe-t-il  ? 

DUBOIS. 

Et  le  fçalt-il  lui-même  ? 
Sçait-il  par  où  fortir  de  ce  défordre  extrême  ? 
Quelque  Démon  fans  doute  en  fecret  le  pourfuit. 
Il  vous  aime  ,  j'en  fuis  prefque  fur  ;  il  vous  fuit. 
Ce  font  des  mouvemens  de  fureur  ^  de  tendreffe  . .  i 

Il  fe  reproche  fa  foiblefTe  ; 
Nomme  Hortenfe5Mondor...On  n'y  voit  goûte  enfini 
Laiflbns-le  repofer,  peut-être  que  demain. 
Tranquille  ,  &  revenu  du  trouble  qui  l'agite  , 
Il  fentira  l'abus  d'une  telle  conduite. 

SOPHIE,  fourianu 
S  en  corrigera-t-il  ? 

DUBOIS. 

Hein  ?  peut-être.  A  propos  l 
Il  fe  fait  tard ,  Mademoifelle  ; 
Ici  toute  la  nuit  faites- vous  fentinelle  ? 
Ne  feroit-il  pas  temps  de  prendre  du  repos  ? 

S  c  P  H  I  E. 
Je  te  retiens;  j'ai  tort.  , .  Adieu  ,  je  me  retire. 

DUBOIS. 
Un  moment^s'il  vous  plait,je  m'en  vais  vous  conduireè 


[  Il  prend  les  bougies  qui  font  fur  la  table 
Gr  marche  devant  Sophie  pour  Véclairer* 
Tous  deux  fonent,  ] 
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SCENE  VIL 

(  On  baîjfela  rampe  de  façon  que  le  Théâm  foït  dans 
la  plus  grande  obfcurité.  La  Décoration  change j 
Êr  repréfente  le  cabinet  d^Orome.  A  la  droite  de 
VAEleur  ejl  un  fecrétaire  fermé  ^  à  gauche  un$ 
table  &  un  fauteuil.  ) 

C  L  É  O  N  3  feul  ^  en  deshabillé  ^     une  bougie  à 

la  main. 

Akiette. 


'Uelle  terreuE 
Saifit  mon  cœur  ? 
Une  fecrette  horreur 
Me  trouble  ,  m'agite. 
(  Il  fofe  une  main  fur  le  fecrétaire.  ) 

C'eft  ici , 
M'y  voici. 
(  Il  veut  mettre  la  clef.  ) 

Ma  main  héCte,  . 
Mon  cœur  palpite. 
(  Il  fs  retourne.  ) 

J*entends ,  je  crois ,  du  bruit  •  • 

Non  ,  tout  eft  en  fîlence. 

C'eft  le  remords  qui  me  pourfuit.  •  t 

Cruelle  Horîenfe  , 
lA.quoi  me  réduis-tu? 
laquiet ,  éperdu 


8o  l^école  dë  la  jeunesse, 

Je  vois  rabîme 
Du  crime 
S'ouVrir  devant  moi , 
Et  je  m'y  plonge  fans  effroi. 
Mais  le  temps  prefle  . .  • 
l  îl  tourne  la  clef,  ) 

La  clef  tourne  fans  ceflc  . .  • 
(  Avec  impatience*'} 

Ouvrirai-Je  enfin  ? 

{Il  foufire, } 

Fatal  deflèin  ! 
Fuyons ,  .  * 
(  En  voulant  retirer  la  clef  pour  s*  enfuir  , 
le  fecré taire  s'ouvre.  ] 

Elle  eft  ouverte. 

Pour  éviter  ma  perte. 
Mes  foins  font  fuperflus. 
O  Dieux  l  je  n'en  puis  plus, 

(Il  fe  repofe  un  injiant  en  s' accotant 
fur  le  fecrétaire,) 

(  Il  parcourt  h  fecrétaîrQ 
à  la  hâte.  ) 
Point  d'argent  ! . .  point  d'argent  !.. 
{Il  prend  un  porte-feuille.) 
Ce  porte-feuille ,  au  moins ,  renferme  quelque  chofe# 

{Il  pajje  de  Vautre  côté  du  Théâtre ^pofe 
fa  lumière  fur  la  table  fe  jette  dans 
h  fauteuil.) 

'(^ue  jvois-je  ? . .  c'eft  un  teftament  ! 

Ceft 

r  ■ 


m 
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Ceft  de  bonne-heure  !  ..•Ah  !  voyons  donc 

comment 
De  fon  bien  mon  Oncle  difpofe. 
XII  lit.  ]  [Il  tourne  la  feuille.  ] 

Je  fouffigné  paffons  cela. 

[Il  retourne  un  autre  feuillet.  ] 

Confîdérant  cœtera .  • . 

Je  nomme  de  mes  biens  unique  Légataire  . . . 

Cléon  .  .  . ,  Cléon  ! . . .  fa  volonté  derniers 
Me  choifit  feul  entre  tous  fes  neveux  ! 
(  Il  fe  ren¥erfe  dans  le  fauteuil  ^  Gr  ie  fafiet 

lui  tombe  des  mains.  ) 
Qu  ai-je  fait  ,  malheureux  ? 
Récitatif* 

Mes  yeiix  s'ouvrent  à  la  lumière  ; 
Le  voile  eft  enfin  déchiré. 
•  '  '    L'affrcufe  Vérité  m'éclaire. .  . . 
De  honte  &  de  remords  mon  cœur  eft  pénétré . 

[  Il  fe  relevé  avec  tranfport.  ] 

A  K  I  E  T  T  E. 

Le  défefpoir  ,  1^  rage , 

Vont  être  mon  partage. 

Punis-moi,  Ciel  vengeur  ! 

Au  défaut  de  ta  juftice  , 
Mes  remords  font  mon  fupplicc. 
Tout  l'enfer  cft  dans  mon  cœur. 

[Il  fe  rejette  dans  un  fauteuil^     y  reji^ 
comme  un  homme  anéanti.  ] 

P 
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;S  C  E  N  E  VIII. 
M  O  N  D  O  R  ,  C  L  É  O  N. 

SM  O  N  D  O  R ,  appellant  à  demi-voix. 
T ,  ft ,  Cléon  !  Eh  !  bien ,  quelle  nouvelle  ? 
Partons- nous? 

CLÉON,  fans  fe  lever. 

Quelle  voix  m'appelle  ? 
MONDOR. 
Ceft  moi  ;  c'eft  ton  ami. 

C  L  É  O  N  ,  îe  regardant  avec  des  yeux  égarés* 
Je  ne  vous  connois  pas» 
M  O  N  DO  R. 
Ceft  moi.  Ceft  Mondor. 
C  L  É  O  N ,  /e  retournant  de  Vautre  côté. 

Le  perfide  ! 
MONDOR. 
Le  temps  prefle  ;  viens  ,  fuis  mes  pas. 
CLÉON,  toujours  dans  le  fauteuiU 
Où  veux-tu  me  conduire  encore  ? ...  Au  parricide  ? 
MONDOR,  à  part. 
(Haut.) 

Il  n'eft  pas  réveillé.  Tes  aprêts  font-ils  faits  ? 
Ouvre  les  yeux. . . .  C'eft  moi, 

CLÉON,  fe  levant. 

Oui ,  je  te  reconnais. 
Oui ,  c'eft  toi ,  fédudeur  infâme  ; 
Qui ,  creufant  fous  mes  pas  l'abîme  où  je  me  voi , 
As  fçu  ,  par  les  fecours  d'une  odieufe  femme  , 
Me  rendre  en  tout  femblable  à  toi. 
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M  O  N  D  O  R  ,  étonné. 
As-tu  perdu  le  fens  ? 

C  L  É  O  N. 

^  ^    ^  Je  l'ai  perdu  fans  doute  , 

vuand  docile  à  ta  loi ,  féduit  par  ta  leçon. 

J'ai  pû  te  fuivre  dans  la  route 
Où  tes  affreux  eonfeils  égaroient  ma  raifon. 

^  iM  O  N  DO  R. 
Quel  diable  de  jargon  !  je  n'y  puis  rien  comprends 

Explique  -toi  donc  clairement. 
Hortenfe  au  rendez-vous  eft  déjà  fûrement , 

Veux-tu  lon^i-tems  la  faire  attendre  ? 
C  L  É  O  N. 

Hortenfe  î 

MON  D  OR. 
Et  oui,  vraiment ,  ne  t'en  fouvient-il  plus 
C  L  É  O 
Hortenfe  &  vous,  couple  funefte. 
Je  maudis  le  moment  où  je  vous  ai  connus. 
Autant  je  vousaimois ,  autant  je  vous  dételle. 

[A  part.]         M  O  N  D  O  R. 
Quel  traitement  !  par  où  me  le  fuis-je  attiré  ? 
{Haut.  ] 

Ah!çà;  mais(caîs-tu  bien  que  je  me  fâçKerai. 
G  L  E  O  N,  avec  un  mépris  marqué. 
Vous  n'en  avez  pas  le  courage,  "^***^ 

^^  O^  DO  K  ,  animé. 
Cléon  ! 

CLÉON. 

Otez-vous  de  mes  yeux,  - 
^  Sortez,  vous  dis-je ,  de  ces  lieux. 
Je  ne  puis  vous  foulFrir  ni  vous  vdir  davantage. 

Fij 
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MON  D  OR. 

Doucement  donc  .  eu  me  fais  peur. 
Parlons  tranquillement  :  eft-ce-là  la  manière 
Dont  tu  dois  me  traiter  ,  moi ,  ton  ami  fmcere  ? 
CLÉON. 

Mon  ami!  vous! 

M  O  N  D  O  R  .  /e  mirant. 

Eh  bien  !  la  ...  votre  fervlteur. 


SCENE  IX. 

CLÈON,DUBOIS, 

DUBOIS. 

CJui  diantre  fi  matin  peut  crier  de  la  forte? 
^  C  L  É  ^  N. 

Ciel!  Dubois! 

DUBOIS. 

Quoi  !  cell  vous  ? 
C  L  É    N ,  voulant  fe  fauver. 

Où  fuir  ?  on  me  cacher  ? 
D  U  B  OIS,  voulant  le  retenir. 
Un  moment. 

CIÉON. 
Laiffe-moi. 
D  U  b  O  T  S. 
Quel  accès  vous  tranfportc  ? 
C  L  Ê  O  N 
Cher  ami ,  crains  de  m'approcher.  ^ 
Je  voudrois  ,  dans  l'excès  de  ma  douleur  profonde, 
M'anéantir  moi-même  aux  yeux  de  tout  le  monde. 


COMÉDIE. 

DUBOIS. 


Qui  vous  conduit  ici  ? 


C  L  E  O  N. 

Mon  malheureux  deftin. 


Tiens ,  regarde. 


DUBOIS. 


Quoi  donc  ? 


CLE  O  N. 


L'ouvrage  de  ma  mairv 


SCENE  X. 

CLÊON  y  DUBOIS ,  SOPHIE ,  acoura/zt. 
ér>  SOPHIE. 


LéoN!..Dubois  !..  qu'annonce  votre  trouble? 
Parlez  ,  éclaii  ciffez  moi  donc. 
Pourquoi  ce  défefpoir ,  cette  confufîon  ?  .  • . . 
CI.  ÉON. 

Sophie  ! ...  Eh  !  quoi^  c'eft  vous  ! , . .  vous  ma 

honte  redouble. 
Fuyez...  à  fes  remords  laifTez  un  malheureux. 


S  O  !  H  1  L. 


Moi ,  vous  quitter  ! 


C  L  EON. 


Je  ne  mérite  plus  ...  je  me  hais . . .  votre  vue: 
Porte  un  nouveau  poifon  dans  mon  ame  éperdue* 


J'ai  rompu  tous  les  noeuds  . . . 


Sortez,  ne  dites  point  ce  que  vous  avez  vu. 
Vous  le  défefpereap . .  • 


D  U  B   :  I  S ,  a  Sophie. 


U   UÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE, 

SOPHIE. 

Moi  !  que  je  l'abandonne  ! .  • . 
Eft  -cc  pour  moi  qu'il  eft  à  ce  point  combattu  ? 

C  L  É  O  N. 
Sophie  5  en  vous  aimant ,  j'euiTe  aimé  la  vertu. 
On  a  trompé  mon  coeur.  Le  crime  m'environne* 

SOPHIE. 
Qu'avez-vous  fait  ? 

CLÉ  ON. 
Fuyez  cette  liotrrible  clarté. 
Je  fuis  un  monftre  odieux  à  moi  même  ^ 
Je  vais  cacher  ma  honte  &  mon  indignité. 
SOPHIE. 
Non ,  demeurez  ;  non  ,  Cléon  ^  je  vous  aime, 
ChtO^  .fortant. 
HaïlTez-moi  plutôt ,  je  fai  bien  mérité. 


S  C  E  N  E  X  I. 

DUBOIS  ,  SOPHIE,  M.  ORONTE. 

DUBOIS. 

S(  A  part.  )  {A  M.  Oronte.  ) 

'Il  alloit...je  ne  fçais...Monfieur  ,*venez  donc  vite 
Venez,  &  fecourezie  malheureux  Cléon. 
Preffç  par  fes  remords,  il  veut  prendre  la  fuite. 
SOPHIE. 
Eh  !  mais  pourquoi  ?  . .  .  quelle  raifon  ? . . . 
M.  O  KO  N  T  h. 
Ah  !  ah  i  que  vois-je  ?  on  a  forcé  mon  fecrétaire  ! 
C'cft  bon. 
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DUBOIS. 

Vous  feriez  n)plns  févere  , 
SI  vous  voyiez  fon  repentir. 
Le  refte  de  fa  vie,  il  prétend  fe  punir 

D'un  crime  prefqu'involontaire. 
M.  OKON/I  E. 

C'eft  bon* 

S  O  P  H  l  E. 

Croyez  ,  Monfieur  ,  que  l'inftant  eft  veau. 
La  honte  que  lui  eaufe  une  telle  aventure  , 

Le  regret  qu'il  en  a  conçu  , 
Ses  larmes  ,  fes  frayeurs  font  d'un  heureux  augure. 
M.    O  R  O  N  T  E. 
Je  le  crois,  (  A  Dubois.  )  Faites-le  venir. 
D  JU  B  O  I  S. 
Je  ne  fçais  à  vos  yeux  s'il  ofera  s'oiFrir  ^ 
Devant  moi-même  il  craignoitde  paroître*. 
M-  ORO  N  TR 
Dis-lui  que  je  le  veux. 

SOPHIE. 

J'y  vais  auflî.  Peut-être , 
S'il  reconnoît  fes  torts ,  fon  bonheur  en  ce  jour 
Sera  Touvrage  de  TAmour. 

SCENE   X  I  î. 
T        M.    O  R  O  N  T  E.feul. 

J|  Ls  font  pour  m'attendrir  tous  les  efforts  poffible^ 5 
Ils  ne  pénètrent  pas  dans  le  fond  de  mon  cœur  : 
D'un  repentir  fi  vrai  les  marques  infaillibles  , 
En  comblant  mes  defirs ,  défarment  ma  rigueur.. 

Cher  Cléon  . . .  paix ,  fîlence. 
Ç'çft  ici-que  fur-tout  il  faut  de  là  prudence^ 


^8  UECOLE  DE  LA  JEUNESSE, 


Ariette. 

Taifez-vous  ,  ma  tendreffe , 

Cachez-vous  au  fond  de  mon  cœur. 

Cléon  revient  de  Ton  erreur  , 

Et  dans  le  trouble  qui  le  preiîe  , 

Il  enretid  la  voix  de  l'honneur. 

O  jour  heureux  î  jour  d^ailegreflcJ  • .  • 

Taifez-vous,  ma  tendre/Te , 

Cathez-vous  au  fond  de  mon  cœur, 

y 

Si  je  vous  croyois  aujourd'hui , 
Je  courrois  au-devant  de  lui , 
Au  lieu  d'un  juge  redoutable  , 
Au  lieu  d'un  juge  inexorable  , 
Il  ne  verroit  qu  un  tendre  Ami .  . . 

Taifez-vous ,  ma  tendrefîe  , 
Cachez-vous  au  fond  de  mon  coeur. 


SCENE    XIII.  ^itrnuu, 

M.  ORONTE,CLEON  ^amenépar  Sophie 
DUBOIS. 

M.  ORONTE. 

"^^^Ous  voilà  donc ,  Monfieur  ? 

CLEON. 

Je  tombe  à  vos  genoux 
Non  po.ur  vous  demander  ma  grâce  ; 
Je  n'en  mérite  point.  Suivez  votre  courroux. 

Ce  jour  a  mis  le  comble  à  mon  audace. 
J'en  fais ,  en  rougifTant ,  l'humiliant  aveu  , 
Et  n'ai  plus  qu'à  vous  dire  un  éternel  adieUi^ 
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M.  ORONTE. 
Levez-vous ,  levez-vous. 

C  L  É  O  N. 

Si  pourtant  j'ofe  encore 
De  mon  cœur  à  vos  yeux  dévoiler  les  fecrets  , 

O  mon  bieafaiâeur  que  j'honore  , 
(A  Sophie.) 

O  vous  que  j'outrageois ,  &  qu'à  préfent  j'adore , 

Croyez  qu'on  n'éprouva  jamais 
De  remords  plus  cuifans  ,  de  douleur  plus  amere  , 

De  repentir  plus  vif  &  plus  fincere  , 
Que  celui  que  j'emporte  en  m'éloignant  de  vous, 

S  O  P  H  l  E  ,     /W.  Oron:e. 
Monfieur ,  vous  l'entendez, 

M,    ORONTE,^  ra^r. 

Que  ces  momens  font  doux  ! 
(  ^^aut.) 

Diiflîmulons  encor.  Qu'un  mortel  mîférable  , 
Vagabond  ,  fans  afile  ,  &  privé  de  fecours  , 
Commette  le  forfait  dont  vous  êtes  coupable , 
L'impérieux  befoin  de  conferver  fes  jours 

Peut-être  le  rend  excufable  ; 
Mais  vous  dont  j'ai  toujours  prévenu  les  fouhaits  , 
Vous  pour  qui  j'eus  toujours  une  ame  fi  fenfible... 
VouSjchez  moijdans  mon  fein,nourri  de  mes  bienfaits,. 

Répondez-moi  ...  comment  ell-il  poflîble 
Que  vous  vous  emportiez  à  ce  honteux  excès  ? 
CLÉON, 

Accablez-moi ,  fans  vous  contraindre , 
Vos  reproches  n'ont  rien  dont  je  puiffe  me  plaindre^ 
Les  plus  cruels  de  tous  font  ceux  que  je  me  fais. 


^0  UÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE,; 
M.  ORONTE. 

De  vos  égaremens  j'avois  prévû  la  fuite  ; 
Que  n'avex-vous  plutôt  écouté  mes  avis  ? 

C  L  É  O  N. 

Eh  bien  l  je  les  ai  mal  fuivis* 
J'ai ,  du  ciel  irrité,  mérité  la  pourfuite  , 
Je  fuis  pour  tout  le  monde  un  objet  de  mépris  ; 

Mais  que  vouliez-vous  que  je  fifTe  ? 
Plus  de  cent  fois ,  (que  vais-je  ,  hélas  !  vous  retracer?) 
J'ai  voulu  m'arrêter  au  bord  du  précipice  , 
Une  invifible  main  fembloit  m'y  repoulTer. 
D'un  pouvoir  inconnu  viâime  déplorable  , 
Efclave  d'un  coup  d'œil ,  d'un  regard  favorable  , 
J'étois  de  tous  côtés  le  joiict  de  l'erreur 

Et  fi  5  dans  ces  momens  d'ivreffe , 
]^a  fatale  Beauté  qui  conduifoit  mon  cœur  , 
Eût  exigé  de  moi...  le  comble  de  l'horreur... 

Si ,  pour  mériter  fa  tendreffe  > 
Il  eût  fallu  ...  que  fçais-je  ?    armer  contre  vos  jours 
Cette  main  qui  n'avoit  d'appui  que  vos  fecours  ^ 

Peut-être.... 

M.  ORONTE. 
O  Dieux  !  qu'ofes-tu  dire  ? 
CLÉON. 
Je  m'égare  ,  il  eft  vrai  ;  pardonnez  au  délire  , 

Au  trouble  affreux  où  je  me  voi.  ^ 
Je  ne  puis  faire  un  pas  que  mon  cœur  ne  frémilTc. 
L'excès  de  vos  bontés  s'élève  contre  moi , 

Et  vos  bienfaits  font  mon  fupplice. 
Lorfque,  pour  fatisfaire  un  amour  infenfé  3 

J'ai  profané  le  dépôt  refpedable 
D'un  bien  avec  honneur ,  par  vos  foins  amalTé  i- 


e  O  M  É  D  I  E, 

Jugez  de  ma  douleur.  Cet  ade  favorable  , 

Où  vos  dernières  volontés 
Nomment  pour  héritier  unaeveu  trop  coupable.,, 

C  II-  prend  le  tejlameru.) 
A  frappé  dans  l'inftant  mes  yeux  épouvantés, 

M.  OU  ON  TE. 
MatendrefTe  poiir  toi  me  l'avoit  fait  écrire. 

CLÉON. 
La  bonté  le  dida  ,  le  crime  le  déchire. 

(//  déchire  le  tejlameru.) 
Rendez  heureux  des  cœurs  dignes  de  votre  amour. 

M.  O  K  O  N  T  K  ,  fïirpris. 
Que  fais-tu,malheureux  ?....  quelle  fureur  étrange  ? 

CLÉON. 
Laiffez-moi.  J'ai  trahi  la  Nature  en  ce  jour, 
Je  m'en  punis ,  &  je  vous  venge. 
H.ORONTE.aneidn. 

Sophie  î 

SOPHIE. 
Eh  bien  !  Monfieur... 

M.  O  K  O  N  T  e: 

Je  demeure  éperdu. 
Ah  !  Cléon>  à  ce  trait  me  ferois-je  attendu  ? 

SOPHIE,  à  Orcmte. 
Calmez  fon  défefpoir  ...  je  tremble  ...  je  frifTonne^.. 

M.  OR  O  N  TE,  àCléon 
Embraffé-moi ,  mon  fils.  Mon  fils ,  jeté  pardonne. 
DUBOIS. 

Je  renais. 

SOPHIE. 
Je  me  livre  aux  plus  heureux  tranfpo^ts. 
CLÉON ,  .prenant  la  main  de  fon  Oncle  ^ 
Jufqu'au  dernier  moment ,  votre  bonté  propice 


pi  L'ÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE; 

Prévient  donc  tous  mes  voeux  ! 

M.  O  ii  U  N  1  E. 

Va  y  je  te  rends  juftice. 
On  n'eft  plus  criminel  avec  de  tels  remords* 
L  >  É  N. 
Et  vous  ,  généreufe  Sophie  „ 
En  faveur  d'un  ingrat  que  vous  devez  haïr  , 
Et  qui  dès  ce  moment  vous  confacre    vie  , 
Daignerez-vous  encor  vous  laiflçr  attendrir  ? 

^  O  r  i  l  i  E. 
Ah  !  je  fai  trop  pleuré  pour  ne  le  pas  chérir, 
M.    O  Jt\OlN 

(A  ClémO  (A  Sophie.) 
Mes  vœux  font  donc  remplis.  Sois  mon  fils.  Sois  ma 
fille. 

Que  les  nœuds  les  plus  doux  refferrent  ma  famille. 
Aimez-vous  ,  &  que  rien  ne  trouble  déformais 
De  vos  jours  fortunés  l'innocence  &  la  paix. 
(Au  Public.) 

Souvent  des  cœurs  bien  nés  &  que  l'honneur  anime  > 
Se  trouvent  renverfés  par  un  choc  imprévu  ; 
C'eft  un  bonheur  pour  eux  de  voir  de  près  le  crime  > 
Ils  en  connoiffent  mieux  le  prix  de  la  V  ertu. 
CHŒUR, 
M.  ORONTE  ,  CLÉON  ,  SOPHIE. 

Formons  \     ^^^^  aimables  chaînes  ; 
Ce  jour  heureux  comble  tous  mes  defîrs. 

Que  le  fouvenir  de  |      ^  peines 
(  nos  i 

Serve  à  ranimer  1^^^^^^ 


COMÉDIE.  93 
VAUDEVILLE* 

Le  grand  Philo*  fo-phe  Pan-glo-  fe  Dit  que  le 

— ^~Vf"r""f^ — t-i-^-j^-t-t-f— f — f— g 


mal  produit    le   bien.       Sou-  vent  des  ver- 


3 

^    tus*  c'eft  la 

eau-  fi?  5  Ton  re-  pen- 

r    ^  d  

•  tir  le  prouve 

b?en.  De  es  er- reurs  ton  cœur  s'af-  tlig^c.  Eh,  eh 


b'cn  !  c'eft  une    le-  çon.  Le   mal  eil     bien,  s'il 


iiHiiiiii: 


nou3  cor-  rij^e.  Eh  bien  î  eh   bien  !  c'eiî  u-ne  le- 
RefTain, 


çon.    A  quelque      cho-fe  malheur   efî  bon, 

lii^iiHiiîlliii 

quelque    chofe    malheur  bon. 


94  UÈCOLE  DE  LA  JEUNESSE^ 

C  L  É  O  N. 
\Jne  danecreufe  Coquette 
Trompe  aifément  un  foible  cœur. 
Dans  quel  abîme  elle  nèus  jette  ! 
J'oubliois  tout  jurqu'â  ThonneUr. 
Séduit  par  un  objet  perfide, 

th  bien  !  eh  bien  !  c^ell  une  leçon. 

Je  retrouve  un  bonheur  folide. 

A  quelque  chofe  malheur  ell:  bori. 
DUBOIS. 

On  eft  trahi  par  fa  maitreflc  , 

On  eft  trompé  par  un  ami. 

Un  fripon  au  jeu  vous  redreffd  , 

Un  emprunteur  vous  dupe  aufîï. 

De  tout  côié  pareille  chance , 

Eh  bien  !  eh  bien  !  c'eft  une  leçoti. 

Sagefle  vient  d'expérience. 

A  quelque  chofe  malheur  eft  bon, 

Céphife  prêchoLt  la  figeffe  ' 
En  médifant  comme  un  démon. 
On  apprend  certaine  foiblefle 
Qu'elle  eut  un  jour  pour  Alcidon. 
Chacun  en  rit,  chacun  plaifante  ; 
Èh  bien  !  eh  bien  !  c'eft  une  leçon. 
Céphife  n'efi:  plus  médifante. 
A  quelque  chofe  malheur  eft  bon, 

Thémire  alloit  au  bois  feulette  , 
Elle  y  rencontre  un  franc  voleur. 
Elle  y  perdit  fa  collerette. 
N'cut-*elle  point  d'autre  malheur  ? 
Loriqu'au  danger  Tendron  s'expofe  , 
Eh  bien  !  eh  bien  1  c'eft  une  leçon. 
Thémire  fuit  les  bois  pour  caufe. 
A  quelque  thofe  malheur  eft  bon. 

Meilleurs  ^  fî  la  Pièce  nouvelle 

N'ert:  pas  au  gré  des  Speélateurs  , 

Au  moins  approuvez  notre  zélé  , 

Et  faites  grâce  à  nos  Auteurs. 

Quand  on  fait  mal   cherchant  à  plaire  , 

Eh  bien  '  eh  bien  !  c'eli:  une  leçon. 

Une  autre  fois  on  peut  mieux  faire. 

A  quelque  chofe  malheur  eft  bon. 


ij^-j  a..  4—  r- 


COMÉDIE. 


3       On  fç^ic  bien  qu'il  faut  qu'un  Mar- 


iliîii 


chand  ,  S'il  en-  tend  un  peu  fon    ta-  icnc . 
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lîÊiÊîlliîiii 


Aux  clia-  lans    faf-  fc  po-li-    tcf-  fe.  L'ache- 
teur,quand  on  le  ca-  i  re/Te  ,  Semble  moins  regret* 


ter  l'ar-  gent  ;   Semble    moins  regret-  ter  l'ar- 


gent. 


Mais  fans  ef-   peces  ,  Les  poli- 


iiiililliPlii 


tefîes ,  Moi  je  les    ai"^*"^  me  ,  Et  j'en  fais 
même  Tant  que  je    dois,  Lorfquc   je  vgisj 


P«  L'ÉCOLE  DE  LA  JEUNESSE. 


Gens  ra:fcn»    nabîcs  ,  Sur  -  tout  folva-  bles  ,  Si:r- 


tcui  fcl'^a-    blcs  ;  Car  en-    fin    en  i'çau  qa'un  Mar- 

ililiîlîiiPiliiiiïll 

^    cn^?nJ  ,  S'il  en- tend  un  peo   fon  ta-  lent ,  Malgré 
toutes  fes    poli-    tef-  fcs.,  Ses  pro-  pos  rem- 


plis de  02-     rcfles.  N'a  des    yeux  que  pour 

iiliiiliiilÉiit 

votre  ar-  gent  ,  N'a  des  yeux  que  pour  votre  ar- 

il^illiliiilliH 

genr ,  Que  pour  vç^rre  ar-  fî;enc. 

F  I  N. 


APPROBATION. 

J'/\x  liï  par  ordre  dé  Monfeigneur  le  Vice-CKancelier ,  VEcoh 
re  iœjtunt\  e  ,  Ovntue  ,  &  je  crois  qu  on  peut  en  permettre 
1-imprelHon.  À  Paris  ,  ce  6  Janvier  1764.  MARIN, 

L  e  Privik'fre  6*  VEnrepflrement  fc  trouvent  au  Nouveau  Rccunî  dt  P'iheê 
de  Jhcdtrc  François  ^  halkn. 


